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lerie, — Ses études. — Première campagne (1733) en Allemagne sous Berwick, — Passage du Rhin, — Kehl investi capitule. — Mort de Berwick devant Philipshourg. — Mont-
calim rentre en France, — Son mariage (1734).
Louis-Joseph, marquis de Montcalm-Gozon et de Saint-Véran, baron de Gabriac, est né au château de Candiac, prés de Nimes, ie 28 février 1712.
Un de ses ancêtres, Jean de Montcalm, avait épousé Jeanne de Gozon, petite-nièce de Déodat de Gozcn. Ge Déodat, d’une ancienne famille du Rouergue à laquelle appartenaient les Seigneurs de Mélac, de Dorlhouac, de Balteille et d’Ays, aurait, suivant la légende, n'étant encore que simple chevalier, délivré l'ile de Rhodes d'un dragon, sorte de serpent monstrueux, qui désolait son territoire. Déodat de Gozon fut nommé grand-maitre des Hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem en 1345 et mourut en 1353.
Les armes primitives de Gozon étaient : de gueules à la bande d’azur, bordée d'argent, à une bordure Composée d'argent, Quant à celles de Montcalm,
elles portent un dragon en souvenir des exploits de son ancètre avec cette devise : « Mon innocence est ma forteresse, » Mais un vieux dicton du pays caractérise encore mieux la vaillance héréditaire dans cette famille, dont on disait communément :
La guerre est le tombeau de Montcalm.
L'auteur commun des Montcalm serait Simon de Montcalm, seigneur de Vialat, qui vivait en 1290. Un de ses descendants, Raimond de Montcalm, acquit en 1495 la terre de Saint-Véran et fut le père de Jean de Montcalm, conseiller du roi et maitre des requêtes de l'hôtel. Ce dernier, accusé d’avoir soutenu le comte d’Armagnac, eut ses biens confisqués; mais il rentra bientôt en grâce et fut nommé jugemage de Nimes. Il mourut en 1485, laissant plusieurs enfants : Guillaume, l'ainé; Antoine de Montcalm, qui fut protonotaire du Saint-Siège ; Guy de Montcalm; Gaillardet de Montcalm, maitre d'hôtel des rois Charles VII et Louis XIE, et grand bailli du Gévaudan.
Guillaume de Montcalm, seigneur de Saint-Véran juge-mage de Nimes eut plusieurs enfants, notamment François de Montcalm. Sa mère, Florette de Sarras, fut fort en faveur auprès de la reine Marguerile de Navarre ; elle embrassa la Réforme, èt grâce à Son influence, elle détermina son mari à Se rallier à celte doctrine. Ses enfants suivirent Son exemple. .
La plupart des membres de cette famille exercèrent de grandes charges et prirent une part active aux
affaires de leur temps. Louis-Daniel de Montcalm, baron de Gabriac, né le 27 septembre 1676, épousa en 1708, Marie-Thérèse-Charlotte de Lauris-Castellane. Il en eut deux fils : le premier Jean-Louis-Pierre- Elisabeth, sur lequel Louis Du Mas fit le premier essai de sa méthode d'enseignement et qui, grâce à sa prodigieuse mémoire, passa pour une sorte de phénomène, Celui-là mourut à sept ans, sachant, dit-on, le français, l’hébreu, le grec, le latin, l'arithmétique, la géographie, ete., etc. Le second, Louis-Joseph, marquis de Montcalm et de Saint-Véran , est ce Montcalm qui s'est immortalisé au Canada et le héros dont nous nous sommes proposé de raconter la vie. Ainsi que nous l'avons dit, ilest né au château de Candiae, le 28 février 1712.
ll fut comme son frère un sujet distingué et sut profiter des leçons de Du Mas, sous l’habile direction duquel il fit ses premières études. Le frère ainé du père de Montcalm, Jean-Louis-Pierre de Mélac, ab= jura le protestantisme au mois de juillet 1685 et son frère dut également abjurer vers la même époque.
A treize ans (1725), Louis-Joseph entra au service et l’année suivante (1726), il fut nommé enseigne au régiment de Hainaut-infanterie dont son pére élait lieutenant-colonel. Au début de sa carrière militaire, il n’abandonna point ses études. Sa mémoire était prodigieuse et il se plaisait à l'exercer. Son précepteur, Du Mas, lPaccompagna durant les premières
années de son serviee. Il eut quelquefois à le reprendre et à le diriger, C’est ce qui ressort d’une lettre qui démontre que, s'il pouvait parfois mériter les remontrances de son précepteur, il avait du moins une nature droite ; l'intervention de son mentor lui pesait quelquefois, mais il avait des principes inflexibles, des idées justes etsaines. Nous trouvons en elfet dans cette lettre, écrite en 1728, une sorte de profession de foi qui indique quelle idee il avait de l'honneur et du devoir :
« …… Voici en peu de mots, écrit-il, de quoi je me falte :
1° D'être honnête homme, de boune mœurs, brave et bon chrétien, — 2 De lire médiocrement, de savoir les langues grecque et latine, aussi bien que la plupart des gens du monde, de posséder les quatre règles d'arithmélique, d'avoir quelque connaissance de l’histoire, de la géographie et des belles-lettres françaises et latines, du inoins l'amour et la justesse d'esprit, si je ne l'ai pas, et surtout du goùt pour les sciences et les arts que j'ignore, — 3° Ce que je mets au-dessus de tout, de l’obéissance, d'la docilité el une grande Soum ssion pour vos ordres, Ceux de ma chère mère et de la déférence pour les amis de M. Dumas. — 4° Pour venir à ce qui regarde le corps, de faire des arines et monter à cheval autant que mon peu de disposition me le permet, »
Montcalm ne négligeailt pas son service militaire et dès 1729, il élait nomimé capitaine, Mais il savait
faire marcher de front les devoirs de sa profession et son goût de prédilection pour les langues et pour les sciences.
Dans une autre de ses lettres écrites à son père en 173%, et datée du camp d'Otrébach, il dit : « J'apprends l'allemand... je lis plus de grec, grâce à la solitude, que je n’en avais lu depuis trois ou quatre ans, »
Ces études, il les poursuivit toute sa vie et il conserva jusqu'à la fin de son existence le gout des langues anciennes et des fortes études qu’il avait eu dès sa jeunesse.
Il fit sa première campagne en 1733, en Allemagne, avec le maréchal de Berwick. Cet illustre homme de guerre, fils de Jacques IL, roi d'Angleterre, avait alors soixante-treize ans, Il s'était fait naturaliser français en 4703 et, après dix campagnes, ayant gagné vingt victoires, il avait été mis à la tête des troupes envoyées sur le Rhin, lors de la guerre de 1733.
Louis XV, ne ponvant faire entrer une armée en Pologne pour y soutenir contre l’empereur et Ja Russie, l’élection de son beau-père, crut devoir au moins le venger des insultes qu'il éprouvait de la part des puissances, Il attaqua l’empereur sur le Rhin et en Italie et les rois d’Espagne et de Sardaigne joignirent leurs armes aux siennes. Berwick se rendit à Strasbourg au commencement de septembre. On mit en avant divers plans de campagne, mais Ber-
wick ne voulait en adopter qu’un seul: prendre Philipshourg et Kehl.
L'armée passa le Rhin le 13 octobre et le 44, Kehl fut investi. Le 20, on ouvrit la tranchée, neuf jours après la place capitulait. Vers la fin d'octobre, on rétablit le pont du fort Louis et les fortifications de Schelingen ; on jela un pont sur le Rhin à Huningue ; les troupes traversèrent le fleuve dans les premiers jours de novembre et prirent ensuite leurs quartiers d'hiver. Berwick, l’année suivante, voulut forcer les lignes d’Etlingen que l’ennemi avait construites pendant l'hiver au-dessus de la place. Pour réussir, il fallait agir, et agir promptement ; enlever la ville dès les premiers jours du printemps: Ceci était d'une importance capitale; car si l’on perdait du temps, les inondations du Rhin devaient créer de nouvelles difficultés. Berwick partit à la finde mars 173% pouf Strasbourg ; il arriva le 30. Les vivres, le matériel, tout devait être rassemblé; rien n’était prêt ; oh aurait voulu contrecarrer ses projets, lui faire changer son plan. Tout cela retarda l’entrée en campagne et ce fut en plein été qu'il fallut agir. Trente-cinq bataillons et vingt-cinq escadrons étaient destinés au siège. Le reste des troupes formait une armée d’observation de Soixante-quinze à quatre-vingts bataillons et cent vingt escadrons destinés à faire tête au prince Eugène, s’il venait au secours de la ville. Les mesures furent si bien prises, par le général français, que le prince n’osa pas attaquer. Berwick ne doutait
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pas du succès : « Quand nous serons dans la plate, « écrivait-il au roi, nous chercherons à surmonter « l'obstacle des eaux, soit en en diminuant le vo- « Jume par des saignées, Soit en construisant nos « tranchées par le moyen de fascines... En un mot... « nous attendons. que les obstacles Soient levés et « nous prendrons Philipshourg, dussions-nous y rés- « ter jusqu’au mois d'octobre... » Hélas! Ce n’était pas à lui qu'était réservé l'honneur de prendre la ville, — Le 43 mai, l'investissement comthenca ; là tranchée fut ouverte du 3 au % juin; le 42, Berwick, visitant les travaux, eut la tête emportée par tin boulet et le marquis d’Asfeld qui était le plus ancien lieutenant-général présent, prit le commandement des troupes. La ville se rendit le 18 juillet, Ce n'était plus qu’un monceau de ruines,
On comprend quelle impression dut faire sur le jeune officier cette grande figure du maréchal de Berwick et quels enseignements il dut puiser à cette école, durant cette campagne magistrale, menée par un des maitres en l’art de la guerre, Il a d’ailleurs eu cette rare fortune de voir agir sous ses yeux les plus grands capitaines de son temps : le duc de Villars, le maréchal de Saxe Belle-Isle, le prince de Ligne, Richelieu, d'Estrées, le prince de Conti, Frédéric le Grand, le prince Eugène, etc., ete,
Peu de temps après le siège de Philipsbourg, le régiment de Montcalm fut rappelé en France.
C'est à cette époque (1734), qu’il se maria avec Angélique-Louise Talon du Boulay, la petite-nièce de Pintendant Talon. Le cardinal Fleury signa à son con‘: at de mariage. Ilse trouvait ainsi entrer dans la famille de celui qui, avec Colbert, eut la plus grande influence sur l’organisation administrative du Canada.
Son mariage fut heureux : « J'ai eu, écrit-il dans son journal, au commencement de 1759, j’ai eu dix enfants, il ne m'en reste que six... »
Ces enfants, il les a tendrement aimés : ses lettres témoignent aussi de l'affection sincère qu’il a eu pour sa femme et de la respectueuse et inaltérable tendresse qu’il avait vouée à sa mère.
CHAPITRE II
Guerre de la succession d'Autriche, — Campagne de Bohème comme ide de camp de La Fare. — Chevalier de Saint- Louis. — Colonel d’Auxerrois, — Siège de Prague. — Mont-
calm en Italie, — Siège de Plaisance. — Montcalm blessé. — Retraite. — Montcalm à Montpellier, — A la Cour, — Brigadier, — En Piémont. — Révolution de Gènes. — Bataille
d'Exiles. — Montcalm blessé, — Conférences de Bréda. — Déclaration de guerre aux Etats de Hollande. — Révolution des Pays-Bas. — Continuation de la guerre. — Succès des Anglais. — Paix d’Aix-la-Chapelle. — Montcalm rentre en France, — Mestre de camp. — Séjour dans sa famille. — — Guerre de sept ans. — Résumé. — Les Anglais en Amérique.
La question de la succession d'Autriche ralluma la guerre. À Ja mort de Charles VI, Louis XV s'était uni à la Prusse pour contester à Marie-Thérèse ses droits légitimes et les revendiquer en faveur de l'électeur de Bavière, Charles-Albert., L'armée française entra en Allemagne. Le régiment de Montcalm ne faisait pas partie des contingents désignés pour faire campagne. Il devait rester en France.
Mais le jeune officier, qui était alors au fond du Languedoc, en apprenant que les opérations allaient
commencer, accourut à Paris; il obtint de faire la guerre en «'alité d'aide de camp du marquis de la Fare et fit toute la campagne de Bohême, Sa belle conduite lui valut Ja croix de Saint-Louis, le 21 juillet 1741 et le grade de colonel du régiment d’Auxerrois le 6 mars 1742.
Durant cette campagne il assista au siège de Prague et fit la connaissance de Chevert, le héros de l’escalade de Prague, qui devint alors son ami et avec lequel il resta en correspondance jusqu’à l’époque de sa mort.
De Bohême Montcalm passa en Italie,
« La paix de Dresde venait d’être conclue. Délivrée de Frédéric, Marie-Thérèse fit passer de nouvelles troupes (30,000 hommes) en Italie par le Tyrol et le Trentin pendant l'hiver de 1746. Charles-Emmanuel, revenant de l'Autriche, se mit aussi en campagne.
« Les troupes de limpératrice-reine, dit Voltaire, d’un côté, les piémontaises de l’autre, gagnèrent du terrain partout. Des places perdues, des échecs redoublés, diminuërent l’armée française et espagnole, et enfin la fatale journée de Plaisance la réduisit à sortir avec peine de l'Italie, dans un état déplorable.
« Le prince de Lichtenstein commandait l’armée de l’impératrice.. le maréchal de Maillebois n'était point d'avis d'attaquer... mais le comte de Goges lui montra des ordres précis de la cour de Madrid. (Mail-
lebois dui obéir à l’infant don Philippe, généralissime des armées combinées.) Le général français attaqua (16 juin 1746) trois heures avant le jour et fut long temps vainqueur à son aile droite qu’il commandait ; mais, l'aile gauche ayant été enveloppée par un nombre supérieur d’Autrichiens, le général d'Harembure blessé et pris et le maréchal de Maillebois n'ayant pu le secourir assez tôt, cette aile gauche fut entièrement défaite et on fut obligé, après neuf heures de combat, de se retirer sous Plaisance.
« La perte des Espagnols, des Français et de quelques régiments napolitains, fut de plus de huit mille hommes tués ou blessés et on leur fit quatre mille prisonniers. Enfin l’armée du roi de Sardaigne arriva et alors le danger redoubla ; toute l’armée des trois couronnes de France, d'Espagne et de ARDIS courait risque d’être prisonnière,
« À ce moment, Philippe V, roi d’Espagne, mourut (12 juillet 1446.) Cette nouvelle arrivée à l’armée après sa défaite, augmenta l’embarras. On ne savait si Ferdinand VI soutiendrait son frère don Philippe. Ce qui restait de cette florissante armée des trois couronnes courait risque, plus que jamais d’être enfermé sans ressource : elle était entre le PÔ, le Lambro, la Tidone et la Trébie. Se battre en rase Campagne, ou dans un poste, contre une armée supérieure est très ordinaire; sauver des troupes vaincues et enfermées est très rare : c’est l'effort de l’art militaire, Le comte de Maillebois, fils du maréchal,
osa proposer de se retirer en combattant, il se chargea de l’entreprise, la dirigea sous les yeux de son père et en vint à bout. L'armée des trois couronnes passa toute entière, en un jour et une nuit, sur trois ponts, avec quatre mille mulets chargés et mille charriots de vivres et se forma le long de la Tidone. Les mesures étaient si bien prises que le roi de Sardaigne et les Autrichiens ne purent l’attaquer que quand elle fut en état de se défendre. Les Francais et les Espagnols Soutinrent une bataille longue et opiniâtre, pendant laqueile ils ne furent point entamés. Cette journée, plus estimée des juges de Part qu’éclatante aux yeux du vulgaire, fut comptée comme une journée heureuse parce que l’on remplit Pobjet proposé : cet objet était triste, c'était de se retirer par Tortone et de laisser au pouvoir de l'ennemi Plaisance et tout le pays. De toute cette grande armée qui devait subjuguer l'Italie, 1l ne restait que seize mille homme effectifs à Tortone. »
Le régiment de Montcalm faisait partie du contingent français en Italie. Il en avait été nommé colonel en 1743 et s'empressa de quitter la Bohème pour aller se mettre à sa tête. Il fit toute cette campagne sous les ordres de Maillebois et fut grièvement blessé sous les murs de Plaisance le 43 juin 1746. Peu s’en est fallu même que sa carrière ne prit fin dans cette fatale journée.
« Nous avons eu hier, écrivit-il à sa mère, le 14, une affaire fâcheuse. Nous avons nombre d'officiers
généraux et colonels tués ou blessés, Je suis des derniers avec cinq coups de sabre; heureusement aucun n’est dangereux, à ce que l’on nrassure et je le juge par les forces qui me restent, quoique j'aie perdu de mon sang en abondance, ayant une artère coupée, Mon régiment que j'avais rallié deux fois est anéanti. »
On voit par cette lettre que Montcalm ne s'était pas épargné. De son régiment rallié deux fois par lui et deux fois ramené au feu, il ne restait rien et luiméme grièvement blessé, atteint de cinq coups de sabre, il était hors de combat. La simplicité même de sa lettre, le naturei et l’absence de toute emphase avec ICsquels il annonce ces nouvelles à sa mére, démontrent le caractère fortement trempé de celui qui debutait ainsi dans là carrière dans laquelle il devait S'illustrer,
Les résultats de cette fatale journée de Plaisance élaient désastreux. C'était une des batailles les plus sanglantes de cette campagne. Elle faisait rentrer le Milanars sous l’obéissance de Marie-Thérèse el nous avions huit mille hommes tant tués que blessés.
Les blessures reçues devant Plaisance obligèrent Montcalm à rentrer en France en 1746. I se rendit à Montpellier, où il se fit soigner. Et, au commencement de l'année suivante (1747), il se présenta à la cour, Louis XV, pour reconnaitre les services qu'il avait rendus, 1e nomma brigadier, le 28 mars.
Montcalm trouva dans celte faveur un nouveau
stimulant pour son zèle, Il n’était pas encore entièrement remis de ses blessures quand il apprit que son régiment reformé était désigné pour marcher avec le chevalier de Belle-Isle en Piémont. Il partit aussitôt pour l'Italie.
«.… La révolution arrivée à Gênes, dit Frédéric IT dans son Histoire de la guerre de sept ans, fit à la vérité manquer l'expédition du comte de Browne sur Toulon; cette révolution se fit par hasard. Les Autrichiens maltraitaient quelques bourgeois qui travaillaient à embarquer de l'artillerie pour Antibes; le peuple s’ameuta, soutint ses concitoyens insultés et, dans les premiers accès de sa fureur, il chassa le marquis de Botta et toute la garnison autrichienne de Gênes. Ge contre-coup fit manquer l’armée de Provence de vivres et de munitions et obligea M. de Browne à se retirer de cette province, Il mit à son tour le siège devant Gênes et cette ville le soutint sans succomber ; la France y envoya des secours sous M. de Boufflers et, depuis, sous le duc de Richelieu, qui prirent tous deux de si justes mesures qu’ils rendirent inutiles les efforts des Autrichiens. Les troupes combinées des Français et des Espagnols sous M. (le chevalier) de Belle-Isle (qu’il ne far£ 53 confondre avec le maréchal) voulurent, après la r°traite de M. de Browne, se rouvrir le chemin d’'I ali,
« Pour pénétrer en lialie, dit Voltaire, malgré les armées d'Autriche et de Piémont, quel chemin fal-
lait-il prendre ? Le général espagnol La Mina voulait qu’on tirât à Final par le chemin de la côte du Ponant, où l’on ne peut aller qu’un à un (c'est la Corniche) ; mais il n’avait ni canon ni provisions : transporter l'artillerie française, garder une communication de près de quarante marches par une route aussi serrée qu’escarpée, où tout doit être porté à dos de mulet; être exposé sans cesse au canon des vaisseaux anglais: de telles difficultés paraissaient insurmontables. On proposait la route de Démont et de Coni ; mais, assiéger Coni était une entreprise dont tout le danger était inconnu. On se détermina pour la route de col d’Exiles, à près de vingt-cinq lieues de Nice, et on résolut d’emporter cette place. Cette entreprise n’était pas moins hasardeuse, mais on ne pouvait choisir qu’entre des périls. Le comte de Belle-Isle saisit avidement cette occasion de se signa ler (son frère le maréchal, menaçait en même temps les cols de la Stura); il avait autant d’audace pour exécuter un projet que de dextérité pour le conduire: homme infatigable dans le travail du cabinet et dans celui de la campagne. II part donc et prend son chemin en retournant vers le Dauphiné et s’enfonçant ensuite vers le col de l'Assiette, sur le chemin d’Exiles ; c’est là que vingt et un bataillons piémontais l’attendaient derrière des retranchements de pierre et de bois, hauts de dix-huit pieds sur treize pieds de profondeur et garnis d’artillerie. »
«Les Français s’approchèrent les premiers, dit Fré-
déric IH, du col de l'Assiette. M. de Belle-[sle trouvant ce poste faiblement défendu le jugea insultable ; il manda les Espagnols pour attaquer à forces réunies et les Espagnols différérent trois Jours avant de le joindre. Cela donna le temps au roi de Sardaigne de renforcer ceux qui défendaient cette gorge, qu'il lui était Si important de conserver : sur cela, les Espa: gnols arrivérent et quoique les conjonctures ne fussent plus les mêmes que lorsque M. de Belle-fsle les avait mandés, il n’en voulut pas avoir le démenti; il attaqua les sardois., »
« Pour emporter ces retranchements, reprend Voltaire, le comte de Belle-Isle avait vingt-huit bataillons et sept canons de campagne, qu'on ne put guère placer d’une manière avantageuse, On s’enhardissait à cette eutreprise par le souvenir des journés de Montalban et de Chàteau-Dauphin, qui semblaient justitier tant d'auduce. Il n’y à jamais d’altaques entièrement semblables, et il est plus difficile encore et plus meurtrier d'attaquer des palissades qu’il faut arracher avec les mains sous un feu plongeant et continu que de gravir et de combattre sur des rochers ; enfin, ce qu’on doit compter pour beaucoup, les Piémontais étaient très aguerris et l’on ne pouvait mépriser les troupes que le roi de Sardaigne avait commandées (19 juillet 4747). Le combat dura deux heures, c’est-à-dire que les Piémontais tuèrent deux heures de suite sans peine et sans danger tous les Français qu’ils choisirent, M. d’Arnaud,
maréchal de camp, qui menait une division, fut blessé à mort des premiers avec M. de Grille, major général de l’armée.
« Parmi tant d’actions sanglantes qui signalèrent cette guerre de tous côtés, ce combat fut un de ceux où l’on eut le plus à déplorer la perte prématurée d’une jeunesse florissante, inutilement sacrifiée. Le comte ce Goas, colonel de Bourbonnais, y périt. Le marquis de Donge, colonel de Soissonnais, y reçut une blessure dont il mourut six jours après. Le marquis de Brienne, colonel d’Artois, ayant eu un bras emporté, retourna aux palissades en disant : «il m’en reste un autre pour le service du roi»; et il fut frappé à mort. On compta trois mille six cent quatrevingt quinze morts, et mille six cent six blessés : fatalité contraire à l'événement de toutes les autres batailles, où les blessés sont toujours le plus grand nombre. Celui des officiers qui périrent fut très grand : presque tous ceux du régiment de Bourbonnais furent blessés ou moururent et les Piémontais ne perdirent pas cent hommes.
« Belle-Isle désespéré arrachait les palissades, et blessé aux deux mains, il tirait des bois encore avec les dents, quand enfin il reçut le coup mortel. Il avait dit Souvent qu'il ne fallait pas qu’un général survécut à la défaite, et il ne prouva que trop que ce sentiment était dans son cœur. Les blessés furent menés à Briançon, où l’on ne s’était pas attendu au désastre de cette journée, M. d’Audiffret, lieutenant du roi,
vendit sa vaisselle d'argent pour secourir les malades : sa femme, prête d’accoucher, prit elle-même le soin des hopitaux, pansa de ses mains les blessés et mourut en s'acquittant de ce pieux office : exemple aussi triste que noble et qui mérite d’être consacré dans l’histoire. » Frédéric II dans son Histoire de la guerre de sept ans rend justice à Belle-Isle. « Le public, dit-il, souvent injuste, rempli de préjugés et apparemment mal instruit, taxa cette entreprise de témérité, qui, n'étant que hardie, aurait réussi Si M. de Belle-Isle eût pu exécuter son projet lorsqu'il le conçut, et si la lenteur des Espagnols ne Iti eût pas fait perdre les lauriers qu’il était prêt à cueillir, »
Voltaire qui ne s’émeut pas facilement revient encore sur le combat d’Exiles pour en déplorer l'is= sue et défendre lui aussi la mémoire de Belle-Isle attaquée. « .… Quand nous apprenons, dit-il, que dans le cours de nos succès, un revers, tel qu’en ont éprouvé dans tous les temps les plus grands capitaines, a suspendu le progrès de nos armes, alors tout est désespéré ; alors on affecte de craindre, quoiqu'on ne craigne rien en effet, Nos reproches amers persécutent jusque dans le tombeau le général dont les jours ont été tranchés dans une action malheureuse. El savons-nous quels étaient ses desseins, ses ressources ? et pouvons-nous, de nos lambris dorés, dont nous ne sommes presque jamais sortis, voir d’un coup d'œil juste le terrain sur lequel on à combattu ? Celui que vous accusez a pu se
tromper ; mais il est mort en combattant pour voust quoi ! nos livres, nos écoles, nos déclamations historiques, répéterout sans cesse le nom d’un Cynégire, qui, ayant perdu les bras en saisissant une barque persane, l’arrêtait encore vainement avec les dents; et nous nous bornerions à blâmer notre compatriote (Belle-Isle), qui est mort en arrachant ainsi les palissades des retranchements ennemis, au combat d'Exiles, quand il ne pouvait plus les saisir de ses mains blessées,
« Remplissons-nous l'esprit, à la bonne heure, de ces exemples de l'antiquité, souvent très peu prouvés et beaucoup exagérés; mais qu’il reste au moins place dans nos esprits pour ces exemples de vertu, heureux où malheureux, que nous ont donnés nos concitoyens. Le jeune Brienne, qui, ayant le bras fracassé à ce combat d’Exiles, monte encore à l'escalade en disant : cil m'en reste un autre pour mon roi et pour ma patrie », ne vaut-il pas bien un habitant de PAttique ou du Latium? Et tous ceux qui s’avancent à là mort ne pouvant la donner aux ennemis, ne doivent-ils pas nous être plus chers que les anciens guerriers d’une terre étrangère? N'ont-ils pas même mérité cent fois plus de gloire en mourant sous des boulevards inaccessibles que n’en ont acquis leurs ennemis qui, en se défendant contre eux avec sureté, les immolaient sans danger et sans peine ? »
Une autre raison pouvait justifier Belle-Isle :on a
prétendu qu’il avait connaissance de l’ordre que le roi de Sardaigne avait donné de se retirer en cas d'attaque, parce qu'il croyait que les généraux français n’attaqueraient ce poste qu'après l’avoir tourné et s'être emparé des hauteurs : ce qui n’était pas impossible. Belle-[sle avait donc l'espérance de réussir, et le succès l’eût couvert de gloire; mais le général piémontais sut interprêter les ordres de son souverain, et ilne crut pas qu'on lui eùüt défendu d’attendre une attaque dont le succès était impossible.
Au combat d'Exiles, Montcalm fut au nombre des blessés. Tout malade qu'il était, il se montra à la hauteur de la situation et ne fut pas un des moins audacieux au milieu de cette phalange de héros dont Michelet à dit : « n’avait-on pas vu au combat d'Exiles, nos soldats escalader les Alpes sous la mitraille, s’élancer aux canons ennemis par les embrasures pendant que les pièces reculaient,. » Ilétaitavec ceux dont Frédéric IT a dit : «la France fut en deuil pour le nombre d'officiers de condition et des plus grandes maisons qui y périrent. » Montcalm ne fut pas au nombre des morts, mais il reçut là deux nouvelles blessures.
Durant toute cette campagne devant Plaisance, au col d’Exiles, dans toutes les rencontres où nos troupes furent engagées, Montcalm fit montre d’une bravoure et d’un sangfroid tels qu’on lui donna toujour“ les postes de confiance et qu’on le chargea des missions les plus importantes et les plus périlleuses.
Il reçut plusieurs commandements particuliers dans lesquels il eut occasion de montrer ses talents militaires et ses brillantes qualités.
La fin de la guerre fut plus heureuse.
La victoire de Fontenoy nous donna une partie de la Flandre.
Le maréchal de Belle-Isle chassa de la Provence les Autrichiens et les Piémontais qui l’avaient envahie.
Ainsi que nous Pavons vu, l’année 1746 avait été funeste pour nos armes en {talie. Victorieuses en Flandre, nos troupes n’avaient pas eu le même succès dans la Péninsule.
Les armées combinées de France et d'Espagne qui avaient commencé cette campagne par la prise de Tortone, de Plaisance, de Parme et de Pavie étaient entrées dans Milan après la victoire de Bassignano. Mais un renfort de trente mille Autrichiens remit tout en question. Nos armées vaincues à Plaisance le 43 juin 1746 avaient dù évacuer l'Italie.
En 1747, le maréchal de Belle-Isle avait repris l’offensive, Il battit les Autrichiens dans la Péninsule. La victoire de Baucourt nous avait même rendu un certain prestige.
Louis XV voulut en profiter pour traiter. Il fit faire des ouvertures à la Hollande, afin que son gouvernement intervint. Des conférences s’ouvrirent à Bréda. Mais elles furent presqu’aussitôt rompues, et le roi s'étant aperçu que les Hollandais ne mettaient
aucune franchise dans leurs manières d'agir, déclara la guerre aux Etats généraux, le 17 avril 1747, A ce moment même une révolution éelatait en Hollande. ] rince d'Orange, Guillaume IV, était proclamé stathouder. L’Angleterre avait fait alliance avec nos ennemis des Pays-Bas. En juin 1747, elle conclut également un traité avec l’impératrice Elisabeth qui équipa cinquante vaisseaux et fournit trente-sept mille hommes.
La guerre commença. Nous eümes d’abord lavantage sur le continent. Mais la guerre maritime avec l'Angleterre était loin de se présentersousles mêmes auspices. Cette puissance pouvait mettre en ligne cent trente vaisseaux de plus de cent canons et cent vaisseaux inférieurs, tandis que la flotte de France et d'Espagne réunie n’en comptait pas cinquante.
Les Anglais prirent Carthagène; ils prirent l’île du cap Breton, qui commande l’entrée du fleuve Saint- Laurent ; ils capturèrent tous nos convois et détruisirent nos vaisseaux. A la fin de la guerre il nous en restait deux.
Sur terre, nous étions plus heureux ; les Flandres et une partie de la Hollande tombaient entre nos mains. Le maréchal de Saxe assiégeait Maëstricht, et Berg op Zoom était emporté d'assaut. La Hollande crut devoir traiter et la paix d’Aix-la-Chapelle fut signée (18 octobre 1748).
La France restitua les Pays-Bas à la maison d’Autriche ; Berg op Zoom et Maëstricht qui venait de ca-
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pituler furent rendus aux Hollandais; la Savoie et le comté de Nice au roi de Sardaigne; et Madras aux Anglais. En retour, Louis XV obtint pour l'infant don Philippe, son gendre, les duchés de Parme, de Plaisance et Guastalla. Le duc de Modèneet la République de Gènes furent réintégrés dans leurs anciennes possessions. « Les intérêts de la France et de l’Angleterre, dit Frédéric IT, furent réglés dans le IXe article, où l'Angleterre s’engage de rendre le cap Breton aux Français et où ces deux couronnes se garantissent leurs possessions respectives en Amérique, selon la teneur du traité d'Utrecht : elles conviennent toutefois d’assembler quelques commissaires pour vider quelques différends sur les limites du Canada.» Nous verrons plus loin quelles furent les conséquences de cette restriction, Le traité d’Aix-la-Chapelle nous reconnut en outre le droit de maintenir les fortifications de Dunkerque du côté de la terre. La garantie de la Succession au trône de la Grande-Bretagne füt également renouvelée ainsi que celle de la pragmatique sanction. Les cessions faites par Marie-Thérèse de la Silésie et du comté de Glatz au roi de Prusse et d'une partie du Milanais au roi de Sardaigne furent garanties par toutes les puissances.
En résumé Marie-Thérèse avait fait de son mari un empereur ; Frédéric IT gardait la Silésie: le duché de Nice el la Savoie retournaient à la Sardaigne; Maëstricht et Berg op Zoom à la Hollande ; les Bourbons d’Espagne conservaient Naples et la Sicile ; la France
seule n’avait pas sa part; mais l’infant don Philippe, devenant duc de Parmeet de Plaisance, épousait une fille de France.Ce résultat nous coûtait trois cents millions.
Les conséquences de ce traité étaient donc que toutes choses étaient remises à peu près en l’état où elles étaient avant la guerre.
Montcalm, la paix faite (48 octobre 1748), rentra en France. Son régiment fut dissous. Il fut alors nommé mestre du camp et placé (1749) à la tête d’un régiment de cavalerie d’élite qui prit son nom.
Il resta quelque temps dans sa famille et se livra tout entier aux joies du foyer domestique, goütant un repos qu'il avait bien mérité. Malheureusement son bonheur fut parfois cruellement troublé et plus d’une fois son cœur de père fut durement éprouvé : « J'ai eu dix enfants, écrivait-il au commencement de 4752, il ne m'en reste que six... Dieu veuille les conserver tous et les faire prospérer.… On trouvera peut-être que c’est beaucoup, et surtout quatre filles, pour une fortune médiocre ; mais Dieu laisse-t-il jamais ses enfants au besoin? »
IL écrivait aussi à sa femme au sujet d’un de ses enfants qu'il venait de perdre :
« Nous avons besoin, ma très chère et bien aimée, de nous résigner.. dans une aussi triste occasion que celle de la perte de mon fils. J'en suis vraiment pénétré et, comme je connais toute votre tendresse pour nos enfants, je crains que cela ne prenne sur votre santé. Ménagez-la.… »
Ici finit ia première partie de la vie de Montcalm. IL a quarante-quatre ans, el durant ces quarantequatre années, il à servi SOn pays avec honneur et s’est mérité une juste réputation d'homme de cœur, de courage et de devoir.
IL n’a plus que trois ans à vivre ; mais durant ces trois ans, il va se faire un nom qui doit avoir sa place dans l’histoire.
Ici commence la guerre de sept ans (1755-1763). « Si nous examinons, dit Frédéric I, dans son Histoire de la querr: ‘e sept ans, les causes des pertes que les Français firent dans cette guerre, nous observons la faute commise de se mêler des troubles de l'Allemagne. L'espèce de guerre qu’ils faisaient aux Anglais était maritime ; ils prirent le change et négligérent cet objet principal pour courir après un objet étranger, qui proprement ne les regardait point, Ils avaient eu jusqu'alors des avantages sur mer contre les Anglais; mais dès que leur attention fut distraite par la guerre de terre ferme, dès que les armées d'Allemagne absorbèrent tous les fonds qu'ils auraient dù employer à augmenter leurs flottes, leur marine vint à manquer des choses nécessaires et les Anglais gagnérent un ascendant qui les rendit vainqueurs, dans les quatre parties du monde. D'ailleurs, les sommes excessives que Louis XV payait en subsides, et celles que coùtait l'entretien des armées d'Allemagne sortaient du royaume, ce qui diminua de la moitié la
quantité des espèces qui étaient en circulation, tant à Paris que dans les provinces ; et pour comble d'humiliation, les généraux dont la Cour fit choix pour commander les armées et qui se croyaient des Turennes, firent des fautes très grossières. »
Et Voltaire dit aussi : « Les suites de cette paix (il parle de la paix de Paris de 1763), les suites de cette paix si déshonorante et si nécessaire furent plus funestes que la paix même ».
Montcalm ne prit pas part aux opérations faites en Europe durant la guerre de sept ans. Mais il est bon de résumer ici ces opérations aussi brièvement que possible pour faire comprendre nos désastres en Amérique, désastres qui furent la conséquence de cette guerre en Europe, guerre inopportune et mal conduite, comme le dit Frédéric Il, guerre funeste, comme le dit Voltaire. s
Le vrai motif de cette guerre, Le Bas l’indique en disant que, en $e joignant à nos ennemis dans Ja guerre pour la succession d’Autriche, l'Angleterre avait voulu deux choses: le maintien de l'équilibre curopéen et la ruine des colonies françaises et espagnoles. En 1755, elle était gouvernée par un avocat, le fameux William Pitt, depuis lord Chatam, qui s'était rendu populaire par sa haine contre les Français. Lorsqu'il vit qu’on s’occupait de reconstituer notre marine, il voulut s’y opposer.
Il saisit pour prétexte un litige existant sur l’île de Tabago, la plus orientales des Antilles. De plus lar-
ticle 9 du traité d’Aix-la-Chapelle stipulait la restitution des conquêtes faites en Amérique pendant la cuerre, ajoutant que toutes choses devaient être rendues telles qu’elles étaient ou devaient être avant les hostihtés : Devaient être contenait une équivoque et devait servir de prétexte aux deux nations pour entrer en lutte dans les contrées septentrionales de l'Amérique dont les limites n’avaient jamais été réglées par les traités. La principale contestation se rapportait aux limites de l’Acadie ou Nouvelle-Ecosse. Par le traité d’Utrecht, cette province avait été cédée aux Anglais, conformément à ses anciennes limites ; là encore il y avait un point litigieux. Quelles étaient ces anciennes limites ? On avait omis de le spécifier. Enfin untroisième sujet de contestation était la souveraineté des rives de Ohio que les Anglais disaient appartenir à la Virginie tandis que les Français soutenaient qu’elle était à la Louisiane.
Des conférences furent ouvertes à Paris. Elles trainèrent en longueur. Mais les Anglais voyant avec quelle activité nous travaillions dans nos ports, mirent fin aux négociations et commencèrent les hostilités (1755).
« L’amiral Boscawen, dit Ragon, sans aucune déclaration de guerre, captura deux navires français à la hauteur de Terre-Neuve. En même temps, les corsaires anglais nous enlevèrent plus de trois cents vaisseaux marchands portant huit cents matelots et de riches chargements. Il était de la politique de
l'Angleterre de distraire les Français de la défense de leurs colonies par une guerre continentale. Il était de celle de la France d'éviter cette guerre où elle ne pouvait faire que peu de mal à la Grande-Bretagne et de se borner à des opérations maritimes. Mais le ministère français succomba à la tentation de conquérir le Hanovre et s'engagea imprudemment dans une guerre de terre, qui bientôt l’entraina plus loin que sans doute il n’aurait voulu, et absorba toutes les forces de la France.
Georges IL, craignant pour son électorat de Hanovre, avait recherché l'alliance de l'Autriche; ne pouvant lobtenir, il s’'adressa au roi de Prusse et, par le traité de Westminster (146 janvier 1756), il mit le Hanovre sous sa protection. Marie-Thérèse voulait reprendre la Silésie et la Russie accéda par la convention de Presbourg (31 décembre 1756) au traité de Versailles, conclu entre la France et l'Autriche.
Le 10 avril 1756, avant que la guerre ne füt déclarée, Richelieu s’empara de Port-Mahon et du fort Philippe (20 juillet 14756).
Le roi de Prusse de son côté envahit la Saxe sans déclaration de guerre, prit Leipzig et fit son entrée à Dresde ; battit les Autrichiens à Lowositz et se rendit maitre de toute la Saxe.
La Suède, la Russie, le corps germanique et l’empereur s’armérent contre Frédéric. La France déclara qu’elle regardait l’entrée des Prussiens en Saxe comme une violation du traité de Westphalie et dé-
clara la guerre au roi de Prusse. Elle jeta trois armées en Allemagne.
Au début nous eümes quelques succès; mais à Rosbach, Frédéric fut vainqueur et les français durent évacuer le Hanovre, la Prusse, le Brunswick et l’Ostfrise, Is furent encore défaits à Crevelt. La guerre continua avec des alternatives de revers et de succès jusqu'au moment où le ministre Choiseul fit un traité d'alliance offensive avec Marie-Thérèse.
La campagne de1759, ne fut pas favorable à la Prusse.
En 4760, la guerre continua en Hanovre et nous remportimes deux victoires successives : celle de Corbach (10 juil.) et celle de Closter-Camp (16 oct.).
Tandis que ces événements se passaient en Europe et absorbaient toutes nos ressources et toutes nos forces, les Anglais continuaient d’agir contre nous en Amérique et cela, avec d'autant plus de succès, que l'attention du gouvernement français était ailleurs, et que, obligé de faire face aux exigences de cette guerre européenne inutile, il se croyait contraint de livrer à leurs seules ressources nos malheureuses colonies. Celles-ci succombèrent; c’était fatal du moment que la mère-patrie vers laquelle elles tendaient vainement les mains, les laissait sans se- Cours et sans appui.
Nous allons voir ce que fut la lutte par delà des mers entre l'Angleterre toute puissante et sans scrupules, et le Canada courageux et patriote, défendu par une poignée de héros.
CHAPITRE HI
Le Canada, — Les Explorateurs, — Sébastien Cabot, — Samuel Champlain, — Richelieu. — Les Anglais réclament l’Acadie. — Hostilités. — Paix de Saint-Germain, — Attaques des 1roquois. — Les Anglais s'emparent de l’Acadie. — Traité d’Utrecht. — Le gouvernement du Canada, — Colbert; son intervention. — Expéditions et découvertes, — Hostilité des Anglais sur l'Ohio. — Leur mauvaise foi. — Paix d’Aix-la- Chapelle, — Limites mal définies, — Prétentions de la Compagnie de l’Ohio.— Les Français construisent des forts. — La Galissonnière, — Duquesne. — Assassinat de Jumonville. — Villiers de Jumonville force Washington à capituler dans le fort Nécessité. — Capitulation, — Construction du fort Carillon. — Situation du Canada. — Demandes faites à la cour.— Le baron de Dieskau. — Boscawen capture pa: trahison trois cents navires français. — Piraterie des Anglais qui capturent trois cents de nos navires en pleine paix. — Braddock au Canada. — Succès de Winslow en Acadie. — Transportation en masse des Acadiens. — Braddock battu sur l'Ohio. — Les Anglais construisent le fort Lydius-Johnston, — Dieskau battu et pris à Belle-Rivière, — Demandes de secours. — Si tuation du Canada.
Avant d'entrer dans le détail des événements qui se sont déroulés dans cette partie de l'Amérique septen-trionale qui a mérité le nom de Nouvelle-France, il est bon de dire quelques mots de ce qu'était ce pays, de sa découverte, de son histoire, et des guerres
qui l’ont ensanglanté avant l'époque dont nous voulons retracer les péripéties.
« La France, dit Dussieux, a possédé pendant les règnes de Louis XIV et de‘Louis XV, la plus grande partie de l'Amérique du Nord. Les espaces qui lui appartenaient étaient situés entre la baie d'Hudson au nord et le golfe de Mexique au sud ; de l’est à l’ouest, ils s'étendaient depuis l'océan Atlantique et les monts Alléghanis d’un côté, jusqu'aux prairies qui précèdent les monts Rocheux et qui forment aujourd'hui le Far-West, Vue dans son ensemble, cette région est Comme un triangle dont la base est au nord de la baie d'Hudson et le sommet au sud à la Nouvelle-Orléans ; chaque côté du triangle a au moins huit cent lieues et la superficie est d'environ trois cent mille lieues carrées ; c’est-à-dire onze fois celle de la France, Ces territoires, grands comme la moitié de l'Europe, étaient divisés en quatre parties : le pays de la baie d'Hudson et le Labrador au nord ; à l’est, dans le bassin du Saint-Laurent, le Canada avec l'Acadie et Terre-Neuve; à l’ouest, autour des grands lacs, 16 pays d’en haut ; au sud, dans le bassin du Mississipi, la Louisiane,
C'est aujourd'hui le territoire de la Compagnie anglaise de la baie d'Hudson, la Nouvelle-Bretagne et la plus grande partie des Etats-Unis. On y compte vingt-trois millions d'habitants, dont un million et demi de race française, vingt-trois millions d’Anglais, d'Irlandais et d’Allemands, nouveaux maitres du Sol;
trois millions de nègres esclaves, un demi million d'indiens qui regrettent encore la domination de la France, si libérale pour leur race. Ce sont les pius riches pays du monde en bois de construction, en coton, en blé et en fer ; la surface du terrain houiller s'élève à vingt cinq mille lieues carrées ; nulle part sur le globe, il n’existe un pareil magasin de combustible minéral. Toutes ces contrées sont traversées par de belles voies navigables ; le Mississipi a douze cents lieues; le Missouri neuf cents ; l'Ohio cinq cents; le Saint-Laurent trois cents ; ce dernier fleuve est praticable aux plus gros bâtiments jusqu’à Québec, à cinquante lieues de son embouchure.
« La tradition veut que les Normands, les Bretons, les Basques aient tous fréquenté à une époque reculée les pêcheries de Terre-Neuve. On parle de leurs voyages dès 150% et ils sont assurément de beaucoup antérieurs.
« De toute mémoire, dit Lescarbot, et dès plusieurs siècles, nos Dieppois, Maloins, Rochelois et autres mariniers du Hàvre-de-Gràce, de Honfleur et autres lieux font les voyages ordinaires en ces pays-là pour la pêcherie des morues. Les Basques et les Bretons sont depuis plusieurs siècles les seuls qui se soient employés à la pêche de baleines et de morues ; et il est fort remarquable que S. Cabot, découvrantla côte du Labrador, y trouva le nom de Bacallos, qui signifie morue en langue basque. » (Manuscrit de la Bibliothèque de Versailles.)
Les Anglais revendiquent pour un de leurs navigateurs, la découverte du Canada. Selon eux, Sébastien Cabot aurait découvert en 1497, le Labrador et tout le littoral de l'Amérique du Nord depuis le 34° jusqu’au 66° de latitude nord, sur l'Océan atlantique. Le fait est-il exact ? Il est certain assurément que s’il a visité ces parages, il n'a fait que reconnaître les côtes et n’a point pénétré dans l’intérieur du Saint-Laurent. Cela est démontré par ce fait que trente-sept ans plus tard, en 1534, Jacques Cartier, visitant cette même région, ignorait que Terre-Neuve fut isolée du continent et qu'il prit tout d’abord l'embouchure du fleuve pour un golfe. Pierre Martyr prétend que Sébastien Cabot donna au Labrador le nom de Bacca- 1o$, parce que dans cette mer il trouva une si grande multitude de poissons énormes, que les habitants appellent baccalos, que parfois ses navires étaient arrêtés (Pierre Martyr, dans Hakluyt. IE, 30).
Denis de Honfleur, normand, parcourut à son tour en 1506, le golfe Saint-Laurent. :
Aubert de Dieppe y fut en 1508 et le baron de Léry y tenta, en 1518, un établissement qui ne prospéra point. François L°*, en 152%, y envoya le florentin Jean Verazzano qui lui donna le premier le nom de Nouvelle-France. I donna également celui d’Acadie à la péninsule découverte par Sébastien Cabot.
Eofin, après la paix de Cambrai, François Er y envoya Jacques Cartier. Ce fut le premier véritable explorateur du pays. Né à Saint-Malo, en 1494, il fit
deux expéditions aux Terres-Neuves de Amérique septentrionale de 153% à 1536. Parti de sa ville natale, il arriva à Terre-Neuve 16 10 mai 153%, pénétra dans le Saint-Laurent et découvrit le 3 juillet, la baie des Chaleurs, Iexplora une vaste contrée que les Indiens nomimaient le Canada, C'est-à-dire, réunion des Huttes. IL prit possession du pays à l'entrée de la baie de Gaspé et rentra à Saint-Malo Le 5 Septembre 153%.
Le 19 mai 1535, il entreprit un second voyage, arriva au golfe Saint-Laurent le 10 août, remonta le fleuve jusqu'à Pemplacement de Québec et plus haut ‘ découvrit, le 20 octobre, une ile avec une haute montagne qu'il nomma le Mont-Réal. H hiverna dans ia rivière Saint-Charles et revint à Saint-Malo le 26 juillet 1536.
A la suite de ce voyage, François Fr envoya un Picard, nommé Roberval, avec le tre de vice-roi pour organiser là colonie, Jacques Cartier partit en avant pour préparer les voies, en 1541; il fonda Charles-Bourg royal presque au lieu même où ful plus lard établie la ville de Québec, Puis, Roberval ne paraissant pas, Cartier reprit la route d'Europe ct rencontra cheuin faisant 1e vice-roi qui arrivait tout seul. Celui-ci avait ét: autorisé à se faire livrer Les prisonniers condamnés à mort, H alla s'établir à trois lieues du hameau indien de Québec,
Mais la guerre avec Charles-Quint allait s'ouvrir, Le roi rappela Roberval en Europe et Jacques Gurtier
Palla chercher en 15%. Toute la colonie suivit son chef et le Canada se trouva de la sorte abandonné.
Jacques Cartier fut auobli en 1552 et mourut peu de temps apres.
Après la guerre Roberval retourna au Canada (1549). On ne sait ce qu'il devint.
D'autres tentatives furent faites encore par le marquis de la Roche, en 1577 ; par Pierre Chauvin; par le commandeur de Chaste, Nos marins de leur côté continuèrent à faire la pêche à Terre-Neuve et à se livrer au commerce des fourrures, Les bénélices qu'ils en retiraient déterminéreut plusieurs négociants de Saint-Malo à former en 1602 une compagnie qui reprit Le projet de fonder un établissement permanent au Canada,
Samuel Champlain, né à Brouage en Saintonge, fils de Antoine de Champlain, capilaine de vaisseau et de Marguerite Le Roy, amsi qu'il est porté en son Conral de mariage, avait servi la cause de Henrt IV durant les guerres de la Ligue, La bravoure el les connaissances maritimes qu'ildéploya contre les Espagnols sur les côtes de Bretagne en 1595 avaient fixé Pattention du roi. Il était un des associés de la nouvelle Compaguie et, quand le commandeur de Chaste, gouverneur de De eut obtenu un privilège pour fonder de nouveaux établissements dans l'Amérique du Nord, Henri IV approuva la mesure qui Conliait à Champlain la direction de l'entreprise,
Le 15 mars 1603, il s'embarqua à Honfleur sur un vaisseau commandé par Pont-Gavé, l’un des plus habiles marins du temps. Le 24 mai l'expédition jeta l'ancre daus le fleuve Saint-Laurent. Le projet de Champlain étais de continuer et de compléter les découvertes de Jacques Cartier dans le Canada. Fort de la protection de Henri IV et de celle de Sully, il avait bon espoir de réussir. Après avoir remonté le cours du fleuve daus de petites barques jusqu’à l'endroit où Jacques Cartier s’était également arrêté en 1535, Champlain revint en France et présenta le récit de son voyage avec une carte à Henri IV qui l’avait prié de lui en rendre compte. Ce récit fut publié en 1603. Le commandeur de Chaste était mort dans l'intervalle. Le sieur de Mons, gouverneur de Pons, auquel Henri IV avait accordé les mêmes pouvoirs, voulut aller lui-même en Amérique avec Champlain et mit à la voile en 160%. IL arriva à la côte d’Acadie le 6 mai,
Cette expédition eut pour résultat la fondation de Port-Royal. Elle permit en outre à Champlain de visiter les côtes de cette contrée. À son retour en 1607, il publia la relatioa de ce second voyage et donna une description de la côte méridionale de l’Acadie et de celle de la baie française située entre cette presqu’ile et le continent qu’il avait côloyée jusqu’au cap Cod.
be Mons revint alors en France et Champlain l’accompagna. Après un séjour de six mois en Europe, ce dernier repartit, le 13 avril 1608, avec deux navires
commandés par Pont-Gavé. Au port de Tadoussac, dit Le Bas, situé à environ quatre-vingt-dix lieues marines de l'embouchure du fleuve mais qui ne pouvait recevoir un assez grand nombre de bâtiments, il préféra un lieu plus commode situé à soixante-cinq myriamètres de l'embouchure, où le fleuve se rétrécit tout à coup et où les sauvages avaient un hameau indien qu’ils nommaient Québec, c’est-à-direrétrécissement. Ce qui prouve que le choix de Champlain était bien fait, c’est que Québec devint bientôt le centre du commerce des pelleteries, qui auparavant arrivaient à Tadoussac etque, depuis, cette même ville de Québec a toujours été le chef-lieu de la colonie du Canada. Cependant elle ne se composa longtemps que de quelques maisons construites auprès des magasins, et ne fut entourée de fortifications que vers 1624. Champlain ne recula devant aucune fatigue, devant aucun danger pour assurer le développement du nouveau comptoir, on pourrait presque dire de la nouvelle capitale.
« Les contrées dans lesquelles s’établissaient les Français, dit Dussieux, étaient peuplées par trois nations : les Algonquins, les Hurons et les Iroquois. Les Algonquins habitaient au nord du Saint-Laurent et les Hurons au nord des lacs Erié et Ontario. Les lroquois que l’on désignait aussi sous le nom de cinq nations (Agnias, Aunégouts, Onontagues, Goyagonins et Tsonnontouans) étaient établis au sud du lac Ontario et du Saint-Laurent. Les Hurons et les
Iroquois se faisaient la guerre depuis longtemps, » Dans un autre passase encore, Dussionx étallit que les pations qui habitaient nos possessions amérieaines appartenaient à quatre races principales: Au nord, les Esquimaux, — À Pouest du Mississipi, les Sioux. — Dans l'Aeadie, le bas Canada et la Nonvelle- Angleterre, les Algonquins. — Et enfin les Hurons, enclavés au milieu des penples de race algonquine, dans le haut Canadaet dans une partie de la Nouvelle- Angleterre, entre les rivières Ontaouais, Richelieu, Hudson, les monts Alléghanis et 1e lac Huron.
«Dans la Nouvelle-France, dit Champlain lui-même, il va nombre de peuples sauvages : 1P8 uns sont SÉ= dentaires, amateurs de lahourage,ils ont des villes et des villages formés de palissades ; Tes autres, errants, vivent de chasse et de pêche de poissons. Ces peuplades appartiennent à des tribus diverses, mais leurs langages procèdent de deux langues mères : la langue algonquine et la langue hurone iroquoise, Les Algonquins sont nomades ; les Hurons et les Troquois sont sédentaires. Ces derniers se divisent en cinq tribus ou nations confédérées,
« La couleur naturelle des sauvages, dit aussi le père Lejeune, est comme celle de nos gueux en France qui sont à demi-rotis par le soleil, On n’en voit pas qui aient la charnure blanche, c’est ce qui les à fait nommer Peaux-Rouges, »
Champlain, en homme supérieur, $'était préoccupé aussi bien des races indigènes, de leurs mœurs et de
leurs aptitndes an pont de vue du Secours que nous pouvions en attendre que du pays lui-même de ses ressources et des avantages commerciaux qu'il devait présenter.
Hi fit un grand nombre de voyages dans l'intérieur des terres, soit pour étudier les mœurs elles besoins des sauvages, dit encore Le Bas, soit pour reconnaitre les lieux et Voir S'il ne trouverait pas un passage vers le Japon, La découverte que venait de faire Hudson, de li baie qui porte son nom, stimula le zèle de notre audacioux explorateur, qui espéra au moins s'avancer en suivant le cours des fleuves et en traversant les les jusqu'à 1 nouvelle baie, dont il approcha effecivermeut, mais qu'il ne parvint pas à toucher. I] visit un grand nombre de fleuves et de lacs, entre autres 16 lac auquel Il dorna son nom, et le lac Ontario, par lequel it effectua son retour.
Un autre titre de gloire de Champlain, c’est Ta bienveillance avec laquelle il traita toujours les sauvages, qu'il S'appliqua à civiliser et qui ie regardaient à la fois COMME un chef et comme un père, Ayant épousé le parti des Hurons contre les Jroquois, il leur apprit à vaincre avec des forces inférieures et les conduisit lui-meôme à la victoire contre leurs ennemis.
Champlain, en effet, S'allia aux Hurons et trouva en eux des alliés dévonés ; mais il engagea ja colonie dans une guerre interminable contre les Iroquois qui furent aussitôt Soutenus par les Hollandais. Ceuxci possédaient la Nouvelle-Belgique, aujourd’hui Etat
de New-York, et ne voyaient pas sans jalousie l'établissement des Français en Acadie et au Canada. Il battit les [roquois en 1609 sur les bords du lac auquel il donna son nom en souvenir de cette victoire.
Des dissentions intestines survenues entre 1eS Colons déterminéèrent le cardinal à réorganiser Padministration du Canada. Il créa en 1627, là Compagnie de la Nouvelle-France.
Mathieu Molé, dans ses mémoires, dit à ce propos : « M. le Cardinal voulut créer de grandes compagnies auxquelles on donnerait de grands privilèges. C'était en effet une des idées favorites de Richelieu : «Pour se rendre maître de la mer, a-t-il dit lui-même, il faut voir comme nos voisins s’y gouvernent, faire de grandes compagnies, obliger les marchands d’y entrer, leur donner de grands privilèges... »
C’est d’après ces principes qu’il créa la compagnie en question, composée de cent associés à laquelle, suivant les termes mêmes de lPédit de 1627 : «S. M. permet d'entreprendre des voyages au loin, faire des peuplades et établir des colonies aux lieux qu’elle avisera, même en Canada et Nouvelle-France, conquérir des terres pour les appliqner au profit de la dite compagnie à laquelle la pleine et entière possession appartiendra.. S. M. permet aussi à ladite compagnie de négocier et en tous les pays qui ne sont pas ennemis déclarés de cettecouronne, toutes sortes de marchandises licites et non défendues... » Elle avait en outre le droit de régir à son gré le pays.
De faire la paix et la guerre (Charte de la compagnie de la Nouvelle-France, 1628. — Voir le Mercure de France 1628, t. XIV, p. 236). Elle s'engageait à établir quelques milliers de colons, à les soutenir etàles nourrir pendant trois ans.
Champlain fut âme :le la nouvelle Compagnie. La première, celle du Morbihan, avait été créée en 1626. Champlain d'accord avec Richelieu, qui avait à cœur le rétablissement de notre marine et la prospérité des colonies, voulait fonder non pas seulement des comptoirs commerciaux, mais bien un grand empire d’Amérique.
Malheureusement les pouvoirs excessifs accordés par Richelieu à la Compagnie furent une des causes de sa ruine et au lieu de lui donner de la force, amenérent sa dissolution.
Un règlement du 29 avril 1627 avait cédé aux associésen toute propriété,le fort et l'habitation deQuébeec, circonstances et dépendances, avec droit de justice et de seigneurie à la charge d’en porter foi et hommage et de présenter au roi et à chacun de ses successeurs à leur avènement au trône, une couronne d'or du poids de huit marcs. La Compagnie avait en outre le droit d’ériger des seigneuries, duchés, marquisats et baronies, en prenant des lettres de contirmation. On lui donna la disposition des établissements formés et à former, le droit de les fortifier et de les régir à son gré, de faire la paix ou la guerre selon ses intérêts. A l'exception de la pêche de la morue et
de ia baleine déclarée libre pour tous les Franeais, le commerce qui pouvait se faire par terre et par mer lui ut cédé pour quinze ans, La traite des pelleteriss et du castor lui fut accordée à perpétuité. Le gouvernement S'engagea de plus à faire passer tons les ans au Canada un certain nombre d'habitants de tous les métiers, Cette organisation avait le tort capital de rendre T1 Nouvelle-France trop indépendante de étropole, Les effets désastreux de ce régime se manifestéreut bientôt et cependantil avait dans 1e pays des éléments excellents pour à colonisation,
« Tout le monde sait, dit le Pôre Charlevoix, de quelle manière là plupart des colonies <e sont formées dans l'Amérique: mais on doit rendre cette Justice à celle de la Nouvelle-France, que la source de presque toutes les familles qui y subsistent aujourd'hui, est pure et n’a aucune de ces taches que Populence à bien de la peine à effacer ; c’est que ses premiers habitants étaient où des ouvriers qui ont toujours été occupés à des travaux utiles, où des personnes de bonne famille qui s’y transportérent, dans la seule vue d'y vivre plus tranquillement et d'y conserver plus sûrement leur religion qu'on ne pouvait faire alors dans plusieurs provinces du royaume... Je crains d'autant moins d’être contredit sur cet article, que j'ai vécu avec quelques-uns des premiers colons, presque centenaires, de leurs enfants et d’un assez bon nombre de leurs petits-fils ; tous gens plus respeclables encore par leur probité, leur candeur et la
piété solide dont ils faisaient profession, que par leurs cheveux blanes et le souvenir des services qu'ils avaient rendus à x colonie, Ce n'est pas que dans ces premières années et plus encore dans la suite on nv ait vu quelquefois des personnes que le mauvais état de leurs affaires ou leur mauvaise conduite obligeaient de s'exiler de leur patrie, et quelques autres dont on voulait purger PEtat et les familles ; mais comme les uns et les autres n’y sont venus que par petites troupes et qu'on à en une très grande attention à ne les pas laisser ensemble, on a presque toujours eu la consolation de les voir en très peu de temps se réformer sur les exemples qu’ils avaient devant les yeux et se faire un devoir de la nécessité où ils se trouvaient de vivre en véritables chrétiens, dans un pays où tout les portait au bien et les éloignait du mal, »
Dès 1613, les Anglais qui voyaient d’un œil jaloux là prospérité de nos établissements au Canada, avaient réclamé l’Acadie, ls avaient attaqué et brûlé Port- Royal, en pleine paix, Le gouvernement sous la minorité de Louis XF n'avait pas exercé de représailles et, malgré les attaques anglaises, Champlain avait poursuivi son œuvre civilisatrice. En 1720, il avait fondé Louisbourg sur l'ile du cap Breton ou île Royale, Pendant la guerre maritime que fit Angleterre à la France de {627 à 1629, les Anglais envahirent le Canada, Champlain défeudit Québec.
Il n'avait aucun moyen de soutenir un siège, mais son attitude en imposa aux eanemis, qui, le croyant mieux pourvu qu'il ne l'était, jugérent prudent de se retirer. Or, à ce moment, Champlain ne disposait que de cinq livres de poudre, et c’est à peine s’il avait des vivres pour quelques jours. Les choses étaient arrivées à ce point que la ration des habitants avait dù être réduite à sept onces de pain et que les sauvages commencaient à se révolter.
Malgré le départ de l’ennemi, la colonie était dans une bien triste situation. La récolte avait manqué, la famine sévissait; les secours expédiés de France étaient tombés aux mains des Anglais.
L’ennemi revint bientôt à la charge en 1629, alors que la paix était déjà conclue entre la France et l’Angleterre, et Champlain dut enfin capituler (4629). Dès lors le Canada appartint aux Anglais.
« Mais, dit Dussieux, en 1632, M. de Champlain qui était bon français convainquit le cardinal de Richelieu que l'honneur et l'intérêt de la France, aussi bien que l'intérêt de la religion exigeait la restitution du Canada, que beaucoup de gens cependant désiraient abandonner à l'Angleterre. Richelieu réclama énergiquement la restitution de Québec ; il arma six vaisseaux et obligea l'Angleterre à céder (1630). On signa la paix de Saint-Germain (1632) ; les Anglais nous rendirent Québec et l’Acadie, et renoncérent à toutes leurs prétentions sur les diverses contrées qui composaient la Nouvelle-France. »
Lorsqu'à la paix de Saint-Germain, en 1632, le cardinal de Richelieu eut obtenu que le Canada nous füt restitué, Champlain reprit son gouvernement. Les Canadiens indigènes que les mauvais traitements des Auglais avaient confirmés dans leur bonne opinion sur le compte des Français, l’accueillirent avec les plus vives manifestations de joie. Il n’en persévéra qu'avec plus d’ardeur dans sa politique, persuadé que lamélioration du sort des sauvages était le meilleur gage de durée pour la colonie. En 1635, quelques mois avant de mourir, il fonda à Québec un collège où l’on devait élever plusieurs enfants indigènes. Il mourut en 1635.
« Champlain, dit encore Le Bas, fut universellement regretté en France aussi bien qu’en Canada; Son nom, associé à celui de Jacques Cartier, réveillera toujours d’honorables souvenirs pour la nation franaise. L'un a découvert ou pour le moins retrouvé le Saint-Laurent, l’autre a colonisé les rives de ce fleuve qui fut longtemps une de nos plus belles pos- Sessions. »
On peut encore à plus juste titre le comparer à Montcalm ; il a comme lui lutté contre les Anglais ; comme lui, avec des ressources presque nulles, il a su leur infliger des revers ; il a su, comme lui, se faire estimer et faire aimer le nom français par les sauvages et par les colons. Il a, en quelque sorte été le fondateur, on peut dire le créateur de la colonie, dont Montcalm a été le dernier défenseur. Nousavons
insisté Sur ce personnage à cause du rôle considérable qu'il à joué au Canada et parce que c’est une des gloires de la France,
€ M. de Champlain, dit le Père Charlevoix, mourut en 1635; il fut Sans contredit un homme de mérite et peut être, à bon titre, appelé le père de la Nouvelle- France. I avait un grand sens, beaucoup de pénétration, des vues fort droites, et personne ne Sut jamais mieux prendre son parti dans les affaires les plus épineuses, Ce qu'on admira le plus en lui, ce fut sa constance à suivre ses entreprises, Sa fermeté dans les plus grands dangers, un courage à l'épreuve des contre-temps les plus imprévus, un zèle ardent et désintéressé pour la patrie, un cœur tendre et compalissint pour les malheureux, et plus attentifs aux intérèts de ses amis qu'aux siens propres, et d’un grand fond d'honneur et de probité, On voit, en lisant ses mémoires, qu'il n'ignorait rien de ce que doit Savoir un homme de sa profession : on y trouve un historien fidéie et sincère, un voyageur qui observe tout avec attention, un écrivain judicieux, un bon géomètre et un habile homme de mer, »
La colonie était sans cesse tenue en haleine par les attaques des sauvages Iroquois contre nos alliés, Soutenus par tes Hollandais, quileur procuraient des armes et leur donnaient des subsides, ils guerroyèrent incessaniment contre les Hurons. Ceux-ci furent battus en 1648 et 1649 et les Iroquois, eni-
MONTCALM. 51 vrés par leurs succès osérent alors s’en prendre à nos établissements, et les atlaquérent également, La colonie fat ravagée par eux ; mais is durent s’arrèter devant Québec, Des trèves furent conclues avec les cinq nations; mais chacune de ces trèves ne fut que momentanée et, chaque fois, après un court espace de temps, les hostilités reprirent de plus belle. Pendant cette période troublée, nos forces durent sans cesse se défendre sans pouvoir prendre aucune ini- Liative, et cela permit à Cromwell de s'emparer de Acadie en 165%. La cession régulière de celte contrée fut assurée aux Anglais en 1713, par le trailé d'Ulrecht, Hs eurent en méme temps l'ile de Terre- Neuve el le détroit d'Hudson.
Nous n'entrerons pas daus le détail de toutes les luttes soutenues au Canada; parmi les personnages qui yont laissé des traces el y ont fait successivement des expéditions, nous cilerons Sunplemenut : Pierre de Guast, sieur de Monts (1604-1605) — de Poulrincourt (1606) — de la Saussaye (1613) — le chevalier de Montmagny (1636-1647) — d'Attteboust 1647-1651) — Jean de Lauzun (1651-1657) — le vicomte d'Ar- SeisOn (1658) — le baron du Bois d'Avaugour (1653- 1663), À ce moment, les Compagnies ayant renoncé à diriger là colonie, le gouvernement y établit des gouverneurs (1663).
tes gouverneurs furent: de Niezy assisié de l'intendant Talon pour la justice et Les finances — de Courcelles (1665-1672) — Louis de Buade, comte de
Frontenac (1672-1682) — de la Barre (1682-1685) — le marquis de Denonville (1685-1689) — le comte de Frontenac (1689) mort en 1698 à soixante-dix-huit ans. — À ce moment, Lemoine d’Yberviile était gouverneur de la Louis.ane. — Le chevalier de Caillières (1699-1703, époque de sa mort) — le marquis de Vaudreuil (1703-1725, mort en exercice) — le chevalier de Beauharnais (1726-1746) — de la Jonquière (1746, mort 1752) — Charles Lemoine, deuxième baron de Longueil, gouverneur intérimaire (1748) — le marquis Duquesne de Menneville (1752-1755) et enfin le Capitaine de vaisseau, marquis de Vaudreuil (1755- 1759).
Sous le ministère de Mazarin (1648), les préoccupations que lui donnaient les troubles de la Fronde n'avaient permis d'envoyer que des Secours insuñisants. En 1664, le Canada était dans la plus triste situation.
Colbert voulut lui venir en aide. Mais, lui aussi, le mitsous le régime du monopole. Le marquis de Tracy fut nommé vice-roi et envoyé avec des troupes et une forte escadre. Cette démonstration amena plusieurs tribus indigènes à faire la paix. M. de Tracy s’occupa de mettre le pays en état de défense; il construisit des forts et organisa les Canadiens en milice coloniale. Trois des nations Iroquoises firent la paix et nous n’eùmes dès lors que deux nations qui restèrent en guerreavec nous. Bientôt réduites à leur tour, elles
se soumirent comme les autres et dès lors la colonie jouit d'une paix générale qui dura dix-huit ans, de 1666 à 168%.
Montréal et Trois-Rivières furent fondées. On y établit des collèges et des hôpitaux. La coutume de Paris devint le code du pays.
Notre domination s'étendait chaque jour davantage dans le nord du continent américain. Dès 1656, Baudon était remonté jusqu'au fond de la baie d'Hudson et avait pris possession du pays au nom de la France. Les Anglais ne virent pas sans une extrême jalousie que nous nous établissions sur les côtes. IIS voulaient bien nous voir fonder des comptoirs dans l'intérieur des terres ; mais ils voulaient être maîtres de tous les débouchés maritimes, de manière à faire de nous leurs tributaires.
Quand, quelques années plus lard, en 1667, on signa la paix de Bréda, l'Angleterre dut nous resti-
tuer encore une fois Acadie dont elle s'était emparée en 1654.
En 1673, Joliet, négociant de Québec, fit une expédition dans le sud et prit possession au nom de Ja France de la vallée du Mississipi (Louisiane).
Huit ans après, en 1681, Robert de la Salle partit de Québec avec trente hommes et gagna le golfe du Mexique,
En 1699, le chevalier d’Yberville alla du Saint- Laurent à l’extrémité du Mississipi. IL mourut de la
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fièvre en France, Mais durant tout ce temps nous fûmes continuellement en guerre avec les indigènes, Les Natchès furent écrasés en 1732: et ensuite nous eümes encore à lutter Septans, contre les Chickoras.
Grâce aux efforts de Lassalle, de Champlain, de Biéville, nous étions maitres de tous les territoires qui forment actuellement ce qu'on appelle Ta Dominion où Ganada, là meilleure partie de ceux qui composent les États-Unis. Les cartes de Delille, dressées au dix-septième siècle, établissent que les deux tiers au moins de l'Amérique du Nord nous appartenaient, A l'ouest sur le Pacifique, dans le bassin du golfe du Mexique, les Espagnols possédaient la Floride et la Nouvelle-Espagne, Quantaux Anglais 11s n'avaient que la Géorgie, la Caroline, la Virginie, le Maryland, la Pensylvanie, le territoire de New-York etl’Acadie ou Nouvelle-Écosse que nous leur avions cédée à la paix d’Utrecht. Tous ces territoires ne formaient qu'une bande étroite sur le bord de la mer Atlantique, en dedans du demi cercle formé par les monts Alléghanys. Tout le reste du continent était à nous,
En 155%, sur l'Ohio, commence la guerre entre les Anglais et les Canadiens. Elle dura jusqu’en 1760.
Les Anglais, jaloux de notre établissement, soulevèrent les Indiens et leur fournirent les moyens de nous combattre en leur donnant de la poudre et de l’eau-de-vie.
M. Ed. Laboulaye, dont les sympathies pour
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l'Angleterre ne sauraient être mises en doute, dit lui-même : « les Anglais réclamaient l'Ohio, parce qu'il était compris, disaient-ils, dans la charte des concessions de la Virginie. Cette charte n’est rien moins que la concession d’un terrain comimne limite. Où accorde un espace indéfini; tant de degrés de latitude; c’est en vertu dune concession aussi vague et appuyée sur un titre aussi précaire que celui de la reconnaissance faite à plusieurs centaines de lieues de distance, que les Anglais nous firent une guerre sanglante et qui ne se termina que le jour où le drapeau français disparut de PAmérique. »
Bancroft, l'historien des États-Unis, dit qu’én 1744, les députés des cmq nalions Iroquoises et les Tuscaroras, reconnurent en échange d’une somme de quatre cents livres sterling (10,000 francs) qui leur fut versée, le droit du roi d'Angleterre et la propriété de toutes les terres qui sont ou doivent être comprises dans la colonie de la Virginie, d'après lu désignation de Sa Majesté.
€ En fait, dit M. de Bonnechose, l'évacuation du territoire ne fut pas une question de droit, mais un acte de piraterie et d'intérêt,» Le vrai motif, Thomas Ponwal, un des gouverneurs des colonies anglaises, l'a dit dans un mémoire à son gouvernement: « Un établissement dans la vallée de l'Omo donnera de la force à votre empire d'Amérique et vous assurera la possession du pays. Mais par dessus tout, la chose est nécessaire : les plantations anglaises sont à bout;
elles sont colonisées jusqu'aux montagnes. » L’ouest c'était l'avenir, seulement ce qui rendait difficile la conquête du pays par les Anglais, c'est que nous avions su nous concilier la sympathie des habitants. « En effet, dit Cordier, les colons aimaient la France avec passion. Race héroïque et guerrière, les colons avaient su conquérir l'affection des indigènes par les qualités viriles et un peu aventureuses de leur caractère, qui se rapprochait par certains côtés, du caractère même de ces peuplades. Les Anglais, at contraire, leur étaient antipathiques. Ce peuple éminemment envahisseur , persévérent avec une sorte d'entêtement, pratique, trop pratique même, tout occupé de ses intérêts, Sans souci du juste ni de l'injuste, n'ayant rien de chevaleresque ni de brillant, leur était particulièrement odieux. »
Aussi les colons étaient-ils toujours prêts à se soulever et à résister pour défendreleur indépendance, sûrs d'avance de trouver des alliés dans les Peaux-Rouges qui les environnaient. La lutte devaitainsi s’éterniser. Malheureusement les secours qu'ils étaient en droit d'attendre de la métropole, pour les aider dans cette lutte inégale leur firent défaut. La France, épuisée, était obligée de courber elle-même momentanément la tête ; elle ne pouvait venir en aide, comme elle l'aurait voulu et comme il l'aurait fallu, à ces enfants perdus, isolés sur de lointains rivages,
Par le traite d’Utrecht (17143), qui avait terminé la
guerre de la succession d’Espagne, nous avions cédé la Nouvelle-Écosse et l’Acadie qui était une dépendance de la colonie canadienne. Dans le même traité, la France fit abandon de la ville de Port-Royal, de l’ile de Terre-Neuve; enfin l'Angleterre s’était fait reconnaitre en possession de la baie et du détroit d'Hudson. La fixation des limites entre les possessions de l’Angleterre riveraines d'Hudson et les possessions françaises du Canada, donna lieu à la guerre de 41756, qui fut terminée par le traité d’Aix-la-Chapelle. Durant cette guerre, les Anglais prirent Louisbourg et l'ile Royale ou Cap-Breton que nous avait laissé la paix d’Utrecht,
Quand la paix d’Aix-la-Chapelle intervint (1748), elle rendit les Pays-Bas aux Autrichiens, Madras aux Anglais et nous restitua Louishourg. Nous rentrions ainsi en possession de toutes nos possessions du Canada que les Anglais détenaient encore. Mais malheureusement, on avait mis, Comme nous l’avons vu, tant de hâte à signer le traité, qu'en cédant à l’Angleterre l’Acadie et l'ile du Cap-Breton, on avait négligé de délimiter exactement les frontières qui devaient séparer notre colonie des territoires anglais. La guerre avait pris fin, mais la convention était grosse de contestations futures. Cet état de chose en effet, amena des conflits incessants et par suite, ces malheureuses contrées furent dans un état de guerre permanent.
Benjamin Franklin, encore sujet anglais à cette
époque, avait prévu ce qui devait arriver et avait dit en apprenant Ja signature du traité d’Aix-la-Chapelle : « Point de repos pour nos treize colonies, tant que les Français seront maitres du Canada.» Franklin, en parlant ainsi, était l'écho du sentiment général; sur le continent américain, tout le monde pensait comme lui. Ceci en effet est la constatation de ce que demandait l'intérêt britannique ; quant au droit, c’est une autre question. Bancroft l'a reconnu lui-même dans son Histoire des États-Unis quand il à dit: « Les premiers efforts durables de l'esprit entreprenant des Français pour coloniser l'Amérique furent antérieurs à tout établissement anglais permanent au nord du Potomac, et longtemps avant que les Pèlerins eussent abordé au cap Cod, des missionnaires venus de France avaient introduit la foi catholique dans la partie orientale du Maine.
Des commissaires devaient régler les limites entre la Nouvelle-France et la Nouvelle-Angleterre. Ce fut la source de tous les conflits ultérieurs.
« On avait fait, dit Henri Martin, lors du traité dAix-la-Chapelle, la faute de laisser indécises les limites entre les colonies françaises et anglaises de l'Amérique septentrionale. On devait s'entendre làdessus parcommissaires; mais ces Commissaires n’en purent venir à bout. Ce m'était pas une simple frontière, c’étaient des territoires immenses que se disputaient nos colons du Canada et les colons de la Nouvelle-Angleterre. Louis XIV, parletraitéd'Utrecht,
avait cédé aux Anglais PAcadie, Les Français soutenaient qu'il ne s'agissait que de la presqu'ile de ce nom, aujourd'hui appelée Nouvelle-Écosse . Les Anglais prétendaient que PAcadie comprenait toute la région maritime entre Ta presqu'ile et le nord de leurs colonies, IS niaient aux Francais le droit d'avoir aucun établissement entre le fleuve Saint- Laurent et la mer; ils voulaient de plus leur faire évacuer Ja grande vallée de FOhio jusqu'au Wabache, c'est-à-dire qu'ils voulaient couper les communications entre les deux grandes colonies franeaises du Canada et de la Louisiane et relier leurs propres colonies de ja Nouvelle-Angleterre avec PAcadie et Terre-Neuve qu'ils avaient enlevées sous Louis XIV. Les colons américaius allaient plus loin encore que leur gouvernement et aspiraient ardemment à la conquête du Canada.
Or, avant même que Ja commission dont nous avons déjà parié ne füt réunie, les colons anglais commencèrent à envahir, non seulement les territoires contesiés, mais encore ceux qui de tout temps nous avaient appartenus.
La vallée de Ohio ou Belle-Rivière, qui est un des affluents du Mississipi, fut le théâtre de ces agressions injustifiables, La paix à peine conclue, une compagnie d'actionnaires anglais et virginiens se cons{ilua pour coloniser la vallée de l'Ohio. En 1750, deux ans après la Signature de la paix, le Parlement
anglais concéda à cette compagnie 600 mille ares ou soixante millions de mètres carrés. C'était la prise de possession d’une région qui, depuis 1670, époque où La salle la découvrit, appartenait à la France sans contestation aucune. La conséquence de cette usurpation était d'isoler le Canada en lui coupant tout moyen de communication avec le Mississipi et la Louisiane, c'était la mort de son commerce de pelleteries avec les sauvages de l’ouest.
A ces prétentions injustifiables les Français opposaient vainement l’article 9 du traité d’Aix-la-Chapelle qui stipulait que les choses seraient remises sur le même pied qu'avant la guerre.
Or, avant la guerre, ainsi que le dit Martin, les Anglais ne possédaient l’Acadie que jusqu’à listhme et ils n'avaient aucun établissement dans là vallée de Ohio.
On discuta ces questions en Europe durant cinq ans, et les travaux de la commission n’aboutirent qu’à la rédaction de 3 volume in-4 de mémoires. Durant ce temps, en Canada, les Français, pour se prémunir contre les attaques de leurs ennemis, construisirent une redoute à l'endroit mème où la compaguie de Ohio avait projeté d'établir un port. Cette redoute qui fut appelée le fort Duquesne, du nom du gouverneur de la Nouvelle-France, fut bâtie sur l’emplacement qu’occupe aujourd'hui la ville de Pittsbourg.
L'amiral la Galissonnière, gouverneur du Canada, fil construire le port de Gaspareau et celui de Beau-
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séjour sur l’isthme de l'Acadie et établit toute une ligne de forts militaires depuis Québec jusqu'au Mississipi, afin de protéger le commerce des colons et de maintenir une communication permanente entre le Canada et le Louisiane. Ces forts étaient Québec, Montréal, la Présentation (Ogdensburg), Frontenac ou Catarakoui, Toronto (au fond de la baie du même nom), Niagara, Détroit, le fort des Miamis, le fort Saint-Joseph, Chicago, le port Crève-Cœur et le fort de Chartres. En avant de cette ligne, et, en suivant le cours de POhi0, il fit élever une seconde rangée de forts pour couvrir notre frontière, et nous assurer la possession de la vallée de J'Ohio, de manière à empêcher les Anglais de s’élablir au delà des monts Alléghanis. Ces forts étaient les forts Presqu’ile (Erié), de la Rivière-aux-Bœufs, Machault, Venango (aujourd’hui Franklin); quant au fort Duquesne (aujourd’hui Pittsbourg) qui compléta les plans de la Galissonnière, il ne fut construit qu’en 1753.
La nouvelle compagnie de l'Ohio envoya des agents parmi les peuplades qui se trouvaient au delà des monts, Sur notre territoire. Les Iroquois, les Miamis, les Mingos, les Delawares furent travaillés par ces émissaires qui décidèrent les Miamis à envoyer un de leurs guerriers à Diniwidie, gouverneur de la Virginie, pour lui offrir leurs services : « Nos chefs, dit l'ambassadeur des sauvages, ont levé la hache de guerre, nous avons tué et mangé dix Français et deux
de leurs nègres ; nous sommes vos frères, venez à notre aide : les Français ont chanté leur chant de guerre. »
Diniwidie les accueillit au mieux, et «s’opiniâtrant, comme le dit Duquesne, gouverneur du Canada après la Galissionnière, à s'emparer de l'Ohio, il envoya sommer les Français de se retirer et se prépara, en 175%, à soutenir par la force les colons et les traitants anglais. »
« La Virginie, comme le dit M. de Bonnechose, avec des Peaux Rouges pour avant-garde et sentant derrière elle toutes les colonies, n’hésita plus : elle ouvrit une route à travers les défilés des montagnes et envoya des ouvriers pour construire un fort à la fourche formée par la rivière des Alléganys et par la Monogahéla, quand .en se réunissant, elles donnent naissance à l'Ohio. La marche du peuple américain vers l’ouest commençait, elle ne devait plus s'arrêter avant que les fils de Pen n’eussent atteint les rivages alors ignorés de l'Océan Pacifique. »
Les hostilités commencérent. Elles devaient se prolonger deux ans environ avant que la guerre ne fût déclarée.
M. de Contrecœur, qui commandait dans ces parages, obligea d’abord les Anglais à évacuer un petit fort sur l'Ohio et alla se retrancher au fort Duquesne (Pittsbourg).
Les Anglais eurent une terrible revanche. Ce fut la
mort malheureuse de Jumonville dans des circonstances qu'on ne saurait excuser de la part d’une nation soi-disant civilisée,
Washington, le héros de la future république américaine, commandait un détachement anglais composé de volontaires américains, Il descendit la vallée de l'Ohio et surprit, le 28 mai 1754, trente des nôtres qui occupaient le fort Duquesne et les tuërent tous ou les firent prisonniers. Jumonville fut assassiné dans cette rencontre.
M. de Bonnechose raconte ainsi cet épisode lugubre de la guerre d'Amérique :
« À la nouvelle des travaux exécutés à là fourche de l’Ohio, un régiment de volontaires américains qui se trouvait aux ordres d’un ardent jeune homme de vingt ans, lieutenant-colonel dans les milices virginiennes, descend avec des canons dans la vallée ; grossi par des guerriers mingos, le corps expéditionnaire marche sur le nouveau fort (Duquesne). Le 28 mai 175%, date fatale dans l’histoire commune des États-Unis et de la France, un feu de peloton au lever du soleil retentit dans les grandes prairies. Une petite troupe francaise vient d’être surprise au bivouac et les trente hommes qui la composent ont été, Sans sommation, tués ou faits prisonniers. Au milieu du feu un Français avait essayé de donner lecture d'un papier : il était tombé mort sur les cadavres de ses compagnons. C'était un officier nommé Villiers de Jumonville, envoyé comme parlementaire
à la rencontre des Anglais; ceux-ci se réfugiérent derrière les remparts du fort de la Nécessité, construit sur le bord de la Monogahéla. »
Le récit fait par Dussieux est le plus complet et le plus détaillé.
« Le gouverneur de la Virginie, Dinwiddie, ditil. prit la résolution de soutenir par la force les traitants et les colons anglais qui s’établissaient sur nos terres. Il ordonna de construire un fort sur l'Ohio, pour prendre position dans le pays, et envoya reconnaitre le terrain (fin novembre 1753) par un jeune homme de vingt et un ans, qui se faisait déjà distinguer par l’ardeur de son patriotisme et par la fermeté deson caractère. C'était Georges Washington, qui était major dans les milices de la Virginie. Washington vint, en qualité de commissaire, parlementer auprès des Français ; il portait une sommation qui leur ordonnait d’évacuer le territoire britannique de la vallée de l'Ohio. Pendant sa mission, le major virginien observa le pays et nos forces ; :! pratiqui les Indiens, chercha à nouer des in‘elligences parmi eux ; et, a son retour, il indiqua comme la clef du pays disputé qu'il fallait occuper et fortifier, le confluent des deux rivières Alléghani et Monogahéla, qui par leur réunion, forment la Belle-Rivière ou Ohio... À ce moment même, les Français y élevèrent le fort Duquesne (aujourd’hui Pittsbourg).
« Enfin, en 1754, Dinwiddie commença les hostilités, sans que les gouvernements français et anglais
fussent en guerre. Il envoya, pour occuper les terres de l'Ohio, une colonne de muiliciens commandés par Washington. Son avant-garde, aux ordres de l’enseigne Ward, construisit sur l'Ohio un petit fort qui fut aussitôt attaqué et enlevé par les Français et sa garnison fut faite prisonnière.
« À ces nouvelles, M. de Contrecœur chargea un de ses officiers, M. de Jumonville, de porter au chef des anglais une sommation de se retirer, attendu qu'il était sur le territoire français. Notre parlementaire, obligé de traverser des forêts et des territoires, habités par des sauvages ennemis, avait pris une escorte de trente-quatre hommes. Dans la nuit du 27 au 28 mai, ce détachement fut attaqué par surprise : M. de Jumonville et neuf des siens furent tués, le reste de l’escorte fut pris ou se sauva.
« Cet événement semble être le résultat du système que les colons anglais avaient adopté, et qui consistait à engager la guerre par un de ces actes qui ne permettent pas de reculer. Il est bien peu probable en effet, que le meurtre de M. de Jumonville n'ait été causé que par une erreur ou par le manque de précautions suffisantes pour faire reconnaitre Son caractère de parlementaire, ainsi que le disent les écrivains angiais, dont nous citerons d’abord les témoignages et les explications.
« Le gouverneur Pinwiddie déclara que Washington n'avait fait que son devoir en protégeant les terres de Sa Majesté Britannique; que Jumonwille s’était
écarté (on ne dit pas comment) de la conduite ordinaire des parlementaires: que sa troupe le fit prendre pour autre chose qu'un parlementaire, et que, si l’on a commis quelque faute en Pattaquant, elle doit être attribuée à son imiprudence,
« L'historien Bancroft raconte que, au moment où les Français furent surpris au milieu de Ja forêt, dans laquelle les Anglais les avaient cernés, ils coururent aux armes, et que Washington S'écria : feu! el donna l'exemple, Rien dans tout cela ne justifie Washington,
« Washington, cherchant à expliquer un acte qui pesait sur sa renommée, dit dans ses lettres, qu’il regardait les frontières de la Nouvelle-Angleterre comme envahis par les Français, et que la querre lui semblait exister, puisque les Français avaient attaqué et pris l'enseigne Ward ; qu'il avait l’ordre de marcher en avant pour repousser les Français qui étaient des agresseurs ; que les Français, à sa vue, avaient couru aux armes ; qu’alors il avait ordonné de faire feu ; qu’un combat d'un quart d'heure s'était engagé, à la suite duquel les Français avaient eu dix hommes tués, un blessé et vingt et un prisonniers et les Anglais un homme tué et trois blessés; qu'il était faux que Jumonville eut lu une sommation, ce qui eût fait connaître son caractère, Washington affirme qu'il n’y a pas eu guet-apens ; il dit qu’il y a eu surprise el escarmouche ce qui est de bonne guerre.
« Après avoir fait connaître les dires de l'ennemi, il faut reproduire les documents françaiset d’abord la
lettre de M. de Contrecœur au gouverneur du Canada,
« À sept heures du matin, dit-il, ils furent entou- « rés. Deux décharges de mousqueterie furent tirées « sur eux par les Anglais. M. de Jumonville les in- « vita par un interprète à s'arrêter, ayant quelque « chose à leur dir, Le feu cessa; M, de Jumonville « fit lire la sommation que j'avais envoyée pour les «prévenir de se retirer. les sauvages qui étaient «présents disent que M. de Jumonville fut tué par une balle qu'il recut à la tête, tandis qu’il écoutait « la lecture de la sommation et que les Anglais au- € raient sur le champ taillé en pièces toute la troupe, « si les sauvages ne les en avaient pas empêchés en « s’élançant devant eux... (lettre du 2 juin 1754. « Archives de la Marine).
« L'abbé Liesdieu, vicaire-général de la Nouvelle- France, écrit de Montréal, le 42 octobre 175%, au ministre de la marine, qu’il a reçu de Québec une lettre: datée du 98 juillet, dans laquelle on lui disait que « sur la nouvelle qu'il y avait des Anglais en marche, on avait envoyé un officier avec trente-quatre hommes pour leur parler et les sommer; mais ils ont tué cet officiers et sept autres personnes, le reste fait prisonnier, quoique l'officier portât pavillon, voulut lire des ordres et déclarât qu'il venait parler, Ge coup nous a irrités, et, pour le venger, on a envoyé dans la Belle-Rivière un détachement de sept cents hommes » (archives de la Marine). Nul guet-apens ne fut jamais plus évident,
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« On lit dans une lettre de Duquesne au ministre (12 octobre 1754., archives de ia Marine). « J'ai infiniment pris sur moy de ne pas mettre tout à feu et à sang après l'acte d’hostilité indigne commis sur le détachement du sieur de Jumonville.. » Dans une autre pièce (du 8 octobre 1755, archives de la Marine) on trouve que les nommés J.-B, Berger et Joachim Parent, canadiens, faits prisonniers par les anglais dans laffaire de Jumonville et renvoyés en France en 1755 : « Confirment toutes les circonstance de l'assassinat du sieur de Jumonville par les Anglais. »
« Nous terminerons enfin toutes ces citations en reproduisant la lettre écrite (de Montréal, le 30 octobre 1755, archives de la Marine) au ministre par le gouverneur du Canada, M. de Vaudreuil, successeur de Duquesne.
« J'ai l'honneur, dit Vaudreuil, de vous envoyer ci-joint la liste des officiers, cadets et canadiens, qui acccmpagnaient M. de Villiers de Jumonville dans le voyage qu’il fit l’année dernière à la Belle-Rivière, par ordre de M. le marquis Duquesne, pour aller sommer les Anglais de se retirer et de ne faire aucun établissement sur les terres de Sa Majesté. Vous verrez par cette liste :
1° Qu'il périt neuf hommes avec M. de Jumonwville, qui furent assassinés avec lui par le colonel Wemcheston (Washington) et sa troupe, composée de sauvages et de troupes de la Nouvelle-Angleterre ;
2° Que M. Drouillon, officier, deux cadets de nos
troupes et onze canadiens ont été envoyés à Londres ; 3° Que le sieur Laforce, excellent et brave canadien, est détenu en prison à la Virginie ;
4° Que six autres de nos canadiens ont été renvoyés à la Martinique; il en est arrivé deux qui m’ont donné la dernière liste et m’ont indiqué les cruautés dont les Anglais auraient usé à leur égard, pendant qu’on s’étudiait ici à procurer tous les agréments possibles aux deux otages de M. de Villiers et à leur donner une entière liberté. »
« Les prisonniers français en effet avaient été très maltraités pendant leur séjour dans la Virginie ; on les avait laissé sans nourriture pendant quatre jours à la nouvelle de la mort du général Braddock. D’autres fois les Anglais donnaient en cadeau aux sauvages leurs alliés, les prisonniers français pour les torturer et les mettre à mort. »
Tel est le récit de Dussieux, dans le meilleur ouvrage qui ait été écrit sur toute la période de guerre qui dura jusqu'au moment où la France perdit le Canada. Cet ouvrage très substantiel est plein de documents originaux, Copiés soit aux archives de la guerre soit à celles de la marine. Nous avons reproduit plusieurs de ces documents dans le cours de notre récit et nous citons souvent le travail de Dus- Sieux.
La nouvelle de la trahison de Washington se répandit en Europe.
En France, elle fut accueillie avec indignation. Thomas, membre de l’Académie française, publia en 1759 un poème en quatre chants intitulé Jumonville dans lequel il dit que lacte commis par les Anglais est «un monument de perfidie qui doit indigner tous les siècles ». Voltaire, de son côté, écrivit à ce sujet au marquis de Courtivon, le 44 juillet 1757 : « J'étais anglais alors ; je ne le suis plus depuis qu'ils assassinent nos officiers en Amérique et qu’ils sont pirates sur mer. »
Quant à l’Angleterre elle applaudit à ce guel-apens: car, peu scrupuleuse sur les moyens, elle ne voyait qu’une chose, le résultat. La guerre qu'elle souhaitait pour détruire la marine française, semblait inévitable. Elle envoya en Amérique le général Braddock avec de nouvelles troupes. De notre côté, trois mille hommes furent expédiés de Brest.
Washington, son coup fait, construisit en grande hâte sur les bords de la Monogahéla, un des affluents de l'Ohio, un petit fort auquelil donna le nom de fort Nécessité. Il s’enferma dans cet abri en attendant la venue de nouvelles troupes.
Au lieu desrenforts qu’il attendait, il vit arriver le éapitaine de Villiers, frère de Jumonwville, avec six cents canadiens el cent sauvages.
M. de Contrecœur avait chargé cet officier, le 28 juin, de déloger l’ennemi et de venger la mort de son frère. Sa commission était ainsi conçue :
« Nous, Capitaine d’une compagnie du détache-
ment de la marine, commandant en chef de la partie de la Belle-Riviére, des forts Duquesne, presqu'ile et de la Rivière-aux-Bœufs;
« ILest ordonné au sieur de Villiers, capitaine d’infanterie, de partir incessainment avec le détachement français et sauvage que nous lui confions, pour aller à la rencontre de l’armée anglaise.
« Lui ordonnons de les attaquer, s’il voit jour à le faire, et de les détruire même en entier, s’il le peut, pour les chatier de l'assassin (sic) qu'ils nous ont fait en violant les lois les plus sacrées des nations policées,
« Si le dit Sieur de Villiers ne trouve plus les Anglais et qu'ils se fussent retirés, il les suivra autant qu’il lui sera nécessaire pour l’honneur des armes du roy.
« Et dans tous les cas où ils fussent retranchés et qu'il ne vit pas jour à pouvoir combattre les Anglais, il ravagera leurs bestiaux et tachera de tomber sur quelques-uns de leurs convois, pour les défaire en entier.
« Malgré leur action inouïe, recommandons au sieur de Villiers d'éviter toute cruauté, autant qu’il sera en Son pouvoir.
« S'il peut les battre et nous venger de leur mauvais procédés, il détachera un de leurs prisonniers pour annoncer au commandant anglais que s’il veut se retirer de dessus les terres du roy et nous renvoyer n0$ prisonniers, que nous défenderons à nos
troupes de les regarder à l’avenir comme ennemis.
« {1 ne leur laissera pas ignorer que nos sauvages, iudignés de leur action, nous ont déclaré ne pas vouloir rendre les prisonniers qui sont entre leurs mains, mais que nous ne doutons pas que M. le général ne fasse, à leur égard, comme il a fait par le passé.
« Comme nous nous en rapportons entièrement à la prudence de M. de Villiers pour tous les cas que nous ne pouvons prévoir, nous approuvons tout ce qu’il fera, en se consultant dans ce cas avec les capitaine seulement.
« Fait au camp du fort Duquesne, le 98 juin 1754. (Archives de la Marine.)
« CONTRECOŒUR, »
Villiers fit son devoir avec énergie et vengea la mort de son frère. Le fort de Nécessité était défendu par cinq cents Anglais et neuf pièces de canon; Villiers commandait six cents canadiens et cent sauvages, mais il n’avait pas de matériel de siège. Le récit de l’action se trouve consigné dans une lettre de M. Varin à l'intendant, datée de Montréal, 24 juillet 1754, ct dans le journal de M. de Villiers. Ces deux documents se trouvent dans les archives de la Marine. Le combat dura dix heures. Il tombait une pluie torrentielle. Le feu de notre mousqueterie finit par obliger lartillerie anglaise à cesser le sien. A ce moment les Anglais avaient quatre-vingt-dix hommes tués et un grand nombre de blessés. Washington dut
se rendre, On était au 3 juillet 175%. Quant à M. de Villiers, il usa de modération. « Nous pourrions venger un assassinat, dit-il, nous ne l’imitons pas. » La capitulation que Washington signa de sa main portait la condamnation même de sa conduite. En voici le texte :
Capitulation accordée par M. de Villiers, capitaine d'infanterie, commandant les troupes de S. M.T. C. à celui des troupes anglaises, actuellement dans le fort Nécessité, qui avait été construit sur les terres du domaine du roi.
Ce 3 juillet 1754, à huit heures du soir.
« SÇavoir :
« Comme notre intention n’a jamais été de troubler Ja paix et la bonne armonie (sic) qui régnait entre les deux princes amis, mais seulement de venger l'assassin qui a été fait sur un de nos officiers, porteur d’une sommation et sur son escorte, comme aussy d'empêcher aucun établissement sur les terres du roy notre maitre.
« À ces considérations nous voulons bien accorder grâce à tous les anglais qui sont dans ledit fort aux conditions ci-après :
« ART, der, — Nous accordons au commandant anglais de se retirer avec toute la garnison pour s’en retourner paisiblement dans son pays, et lui promettons d'empêcher qu'il lui soit fait aucune insulte par
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nos français et de maintenir autant qu’il sera en notre pouvoir les sauvages qui sont avec nous.
« ART. 2. — [Il lui sera permis de sortir et d’emporter tout ce qui leur appartiendra, à l’exception de l'artillerie que nous nous réservons,
« ART, 3. — Nous leur accordons les honneurs de la guerre, qu’ils sortiront tambour battant, avec une petite pièce de canon, voulant bien par là leur prouver que nous les traitons en amis.
« ART, 4, — Que, sitôt les articles signés de part et d'autre, ils amèneront le pavillon anglais.
« Arr. 5. — Que demain, à la pointe du jour, un détachement français ira pour faire défiler la garnison et prendre possession dudit fort.
& ART, 6.— Que, comme les Anglais n’ont presque plus de chevaux ny bœufs, ils seront libres de mettre leurs effets en cache, pour venir les chercher lorsqu'ils auront rejoint des chevaux ; 1ls peuvent à cette fois y laisser des gardiens en tel nombre qu’ils voudront, aux conditions qu'ils donneront parole d'honneur de re plus travailler à aucun établissement dans ce lieu icy ni en deçà de la hauteur des terres, pendant une année à compter de ce jour.
« ART, 7. — Que, comme les Anglais ont en leur pouvoir un officier, deux cadets et généralement les prisonniers qu'ils ont fait dans l'assassinat du sieur Jumonville, etqu’ils promettent de les renvoyer avec sauvegarde, jusqu’au fort Duquesne, situé sur la Belle-Rivière, et pour süreté de cet article ainsy que
de ce traité, MM. Jacob Wambram et Robert Stobo, tous deux capitaines, nous seront remis en otage jusqu'à l’arrivée de no$ Canadiens et Français cy-dessus mentionnés ; nous nous obligeons de notre côté à donner escorte pour ramener en süreté les deux ofticiers qui nous promettent nos Français dans deux mois et demi pour le plus tard.
« Fait double sur un des postes de notre blocus, ce jour et an que dessus.
« Signé : JAMES MACKAY, général WASHINGTON, COULON-VILLIERS. »
Cette capitulation honteuse, Washington la signa. Il y avouait malgré l'affirmation contraire qu’il osa avancer plus tard, qu'il était en terre française ; il reconnaissait par deux fois que son agression avait été un assassinat ; enfin il promettait de rendre les prisonniers ce qui ne fut pas fait, comme nous l’avons vu, Quant à ce Stobo, officier anglais qui figure dans la capitulation, il profita de sa situation d’otage pour lever le plan du fort Duquesne. Il l’envoya à ses supérieurs, comme nous le verrons plus loin avec des instructions détaillées sur la situation de la place, les forces qu’elle renfermait, en les engageant à vepir l'atlaquer sans retard. Une de ses dépêches datée du 98 juillet, fut saisie dans les papiers du général Braddock.
Alarmé pour la sûreté de la colonie, Vaudreuil
voulut se fortifier sur le lac Champlain qui à plus de cent quarante kilomètres de longueur.
Le chevalier de Beauharnais, un des anciens gouverneurs, avait fait construire, en 1731, le fort Saint- Frédéric. Mais cette défense, dominée par des hauteurs, était d’une insuffisance notoire. On choisit alors la position de Ticonderoya (Carillon) , pointe élevée sur les bords du le, à trente-deux kilomètres sud du fort Saint-Frédéric, et M. de Lattinière fut chargé d’y élever un fort en bois.
Dès 1755 le baron de Dieskau avait été envoyé avec un renfort pour défendre les intérêts de la colonie.Ce renfort se composait de trois mille cent cinquante soldats et de deux cent neuf officiers, appartenant aux régiments de la Reine, de Guyenne, de Languedoc, de Béarn, de Bourgogne et d’Artois. Ce Dieskau, saxon d'origine, ancien lieutenant-colonel de Saxe Cravate, était un protégé du maréchal de Saxe. Il était chargé de commander les troupes en qualité de maréchal de camp; malheureusement, il les commandait à l’allemande, c’est-à-dire avec une grande dureté et il ne sut pas se concilier leur sympathie. Avec lui partirent également, André Doreil, commissaire général de guerre, homme intègre et tout dévoué à son devoir et le marquis de Vaudreuil, nouvellement nommé gouverneur du Canada en remplacement de Duquesne qui reprenait du service dans la marine,
Ce renfort, conduit par Dubois de la Mothe, fut transporté sur une escadre de quatorze vaisseaux et de quatre frégates. Il partit de Brest le 3 mai. L'amiral Boscawen, qui croisait avec onze vaisseaux devant le Saint-Laurent, rencontra le 8 juin, à la hauteur du cap Race, à vingt-cinq lieues de Terre-Neuve, trois vaisseaux français. Ceux-ci ne se méfièrent d'aucune agression et, voyant approcher les navires anglais, demandérent si l’on était en guerre. Boscawen leur fit répondre que la paix durait toujours et, s'étant approché encore sur cette assurance, il démasqua subitement ses batteries et mit hors de combat deux de nos malheureux bâtiments ; le troisième put s’échapper en prenant le large.
Cette inqualifiable agression ouvrit en quelque sorte la campagne de 1755. En Europe, la paix durait toujours et des rapports amicaux quoique tendus n'avaient pas cessé d’exister entre les deux gouvernements. On apprit alors une nouvelle inouïe. Les Anglais venaient d'accomplir, en pleine paix, un acte de piraterie sans précédents. Sur un ordre de l’amirauté, ils avaient attaqué nos navires partout où ils avaient pu les rencontrer et, en un mois de temps, ils s'étaient emparés de tous les bâtiments du commerce français et avaient capturé trois cents vaisseaux et dix mille hommes d'équipage.
Ceci réveilla le cabinet de Versailles. Louis XV luimême s’en émut. Il écrivit au roi Georges III pour lui demander une réparation, démarche tardive et
qui n’eut aucun succès. Les projets de l’Angleterre ne permettaient pas de nous donner satisfaction et les derniers événements n'étaient que la mise à exécution d’un plan dès longtemps préparé. Le gouvernement britannique, comme le dit Henri Martin, avait soutenu énergiquement la guerre continentale, obli-. geant ainsi la France à épuiser ses ressources et à favoriser de la sorte, malgré elle, les projets d’envahissement en Amérique, formés par son ennemi. Nos hommes d'Etat avaient en vain tenté d'ouvrir les yeux du roi. Dès 1748, le vieux maréchal de Noailles avait écrit dans un mémoire :
« Il paraît que les Anglais fondent principalement leurs espérances sur l'idée de fatiguer la France par la continuation de la guerre. Jis se flattent que leur crédit leur fournira plus de ressources, que le roi n’en trouvera dans ses finances, »
Il ajoutait en 4751 : «Le système anglais est connu, c’est d'arriver par la supériorité des richesses, à celle de la puissance et l'Amérique seule peut leur en frayer le chemin, » et il coneluait en indiquant comme le seul moyen pratique la nécessité de fatiguer la colonie.
Ses inquiétudes augmentèrent encore en 1755 et, dans un nouveau mémoire où il reprenait celte thèse, il arrivait à cette conclusion qui semblait indiquer une sorte de prévision des événements : « Il serait moins honteux pour la France d'abandonner l’Amérique aux Anglais après une guerre malheureuse que
de la leur laisser envahir sans tenter lela défendre, »
Le maréchal mourut l’année suivante à quatrevingt-huit ans.
Quand l'acte de piraterie, commis par les Anglais sur no0S vaisseaux fut Connu, il ne fut plus possible de ‘ermer ÎÏes yeux.
Le 21 décembre 1755, M. de Bouillié, ministre des affaires étrangères, adressa à Fox, le chef du ministère anglais, une note décisive. Il demandait une réparation éclatante des insultes faites au pavillon francais et ajoutait qu’un refus serait regardé comme une déclaration de guerre. Il s'agissait « de la restitution prompte et entière de tous les vaisseaux français, tant de guerre que marchands, qui, contre toutes les lois et toutes les bienséances ont été pris par la marine anglaise et de tous les officiers, soldats, matelots, de toute l'artillerie, de toutes les munitions et de tout ce qui appartenait à ces vais- SEAUX, »
Le ministre anglais répondit le 13 janvier 1756 en termes modérés, mais très nets pourtant, qu’il ne pouvait donner cette satisfaction tant que la chaine des forts au nord-ouest des Alléghanis existerait.
Les événements survenus et les longs débats qui avaient eu lieu dans la Chambre des communes ne permettaient plus d'admettre qu’une entente fut encore possible. Louis XV, malgré sa répugnance, malgré sa faiblesse invétérée ne pouvait plus reculer : là guerre était inévitable, La paix fut rompue offi-
ciellement le 48 mai 1756 et notre ambassade fut rappelée,
Quand Dieskau et le renfort qu’il amenait arriva en Amérique, tout annonçait que les hostilités ne tarderaient pas à commencer. En effet, les Anglais qui avaient envoyé le général Braddockau Canada dès 1754, avec des régiments, faisaient ouvertement leurs préparalifs; ils disposaient alors de quinze mille hommes. Ils envahirent notre possession par quatre points à la fois : par l’Acadie, par le lac Champlain, par le lac Ontario et par l'Ohio. Tout le plan de la campagne ainsi entreprise fut trouvé plus tard dans les papiers du général Braddock.
Ce plan était la conséquence d’une trahison à la capitulation du fort Nécessité; deux capitaines anglais, Jacob Wambram et Robert Stobo avaient été donnés comme otages. Or, Stobo abusa de la position d’otage, prisonnier sur parole et parcourant librement nos lignes sur sa parole, pour examiner les lieux et envoyer des indications destinées à faciliter la prise de nos forts. Une de ses lettres fut trouvéè sur Braddock. Montcalm nous apprend à la date du 4 novembre 1756, que Stobo fut mis en jugement : « Nous avons ici (à Montréal), dit-il, les otages anglais donnés pour l'exécution de la capitulation du fort Nécessité. Vous avez vu par les pièces prises au général Braddock, que le capitaine Robert Stobo, l’un d’eux, envoyait des plans. On instruit leur procès
par ordre du roi... M. de Vaudreuil tiendra avec des officiers de la colonie, le conseil de guerre qui doit les juger... »
Stobo et Wambram furent, en effet, traduits devant un conseil de guerre. Stobo dut avouer son crime et fut condamné à mort. Wambram fut acquitté.
Dieskau avait sept mille hommes (deux mille huit cents soldats, le reste miliciens ou sauvages). Il se sentait trop faible pour tenter une attaque ; il se tint sur la défensive.
Le général Winslow eut d’abord du succès en Acadie. À la tête de deux mille hommes, il enleva les forts Gaspareau et Beauséjour, défendus par des Acadiens, sous le commandement d'officiers de la colonie. Or, le traité d’Utrecht (1713) avait stipulé que l’on respecterait les droits des habitants. Les Acadiens, ayant refusé de prêter serment au roi d’Angleterre, furent déportés en masse. Les soldats anglais enveloppèrent les villages de l’Acadie, brülérent les maisons, chassèrent les habitants à coups de crosse de fusil et les acculèrent dans certains ports. On les entassa demi-nus sur des vaisseaux anglais, comme des troupeaux de bétail. Puis, on les jeta sur les côtes de la Virginie et de la Caroline, sans se préoccuper de leur assurer des moyens d’existence. Quinze mille colons acadiens, furent ainsi dépouillés de leurs biens, chassés du pays de leurs pères et jetés sans ressources sur des rivages inconnus. Les
Anglais confisquèrent de plus leurs terres et ce qui restait d'habitations ou de fermes, La moitié de ce peuple ainsi transporté périt, « Je ne sais, dit Bancroft, en parlant de cet acte sans nom, si les annales de l’humanilé conservent le souvenir d’une pareille cruauté aussi injuste et aussi durable. » Et M. Garneau ajoute, en parlant du même fait : «Il n’y à pas d'exemple de châtiment infligé sur un peuple paisible et iroffensif, ave. autant de calcul, de barbarie et de sangfroid que celui dont il est ici question. »
Le succès des Anglais en Acadie fut bien contrebalancé par la mémorable défaite qui fut infligée dans la vallée de l'Ohio, au général Braddock, le 9 juillet 1755. |
Cet officier marchait sur le fort Duquesne à la tête de deux régiments dont l'effectif s'élevait à deux mille hommes. Le 9 juillet, il rencontra dans les bois, M. de Beaujeu, accompagné de quelques Français, de six cents sauvages et de deux cent cinquante Canadiens, en tout, environ neuf cents hommes, Le combat dura cinq heures et les Anglais durent battre en retraite, poursuivis à Coups de hache par les sauvages. Un grand nombre se noya et treize cents hommes sur deux mille périrent, soit pendant l’action, soit durant la déroute. Soixante-trois de leurs ofliciers furent tués sur quatre-vingt-six.
Washington, le seul des aides-de-camp de Braddock qui survécut au désastre, rallia les débris de ses trou-
pes, et reconnut lui-même officiellement toute létendue de la défaite, en écrivant : « Nous avons été battus, battus honteusement par une poignée de Français, »
Braddock fut blessé mortellement. Quant à M. de Beaujeu, il fut tué, lui aussi, dès le commencement de l’action et ce fut M. Dumas, capitaine dans les troupes de la colonie, qui pris ie commandement et eut les honneurs de la journée. Il ne perdit que quarante hommes.
Celle victoire, qui a pris le nom de bataille de Ja Belle-Rivière ou dela Monogahéla, nous valut quinze canons, la caisse de l’armée anglaise, des armes, des munitions et chose plus importante tous les papiers du général Braddock, dans lesquels on trouva la preuve de la trahison de Stobo. Elle nous assura de plus la possession de la vallée de l'Ohio.
Du côté du lac Champlain, le général Lyman et le colonel William Jobnson, à la têle de quatre à cinq mille hommes, avaient construit le fort Lydius ou fort Edouard, au haut du premier bras de Hudson, à cinquante-deux kilomètres d’Albany et ils enavaient fait le centre de leurs opérations.
Johnson se porta avec deux mille cinq cents hommes sur les bords du lac Saint-Sacrement, aujourd'hui lac George, au lieu où il éleva peu après Le fort Willian-Henry ou fort Georges.
Dieskau, qui occupait le fort Saiut-Frédéric et le
passage de Carillon avec trois mille hommes, voulut déloger Johnson; mais ayant été grièvement blessé, il tomba au pouvoir des ennemis pendant que ses soldats étaient obligés de battre en retraite. On était toujours en pleine paix.
Il s'était avancé avec quinze cents hommes contre Johnson et l’avait attaqué le 8 septembre 1755, en avant de son camp. Les Anglais furent d’abord repoussés et durent rentrer dans leurs lignes. Mais le 11, ayant voulu enlever les positions de l’ennemi, Dieskau ne put y parvenir parce que les Canadiens, au lieu de se porter en avant, tentèrent d’escalader les ouvrages de ennemi en se dispersant et en agissant isolément, tandis qu'ils auraient dù donner en masse, Les sauvages, eux, refusèrent de marcher et les soldats réguliers eurent beau tenir quand même avec un ensemble remarquable, il fut impossible de forcer les retranchements anglais. Dieskau fut grièvement blessé et tomba aux mains des ennemis. Son armée dut faire retraite.
La situation du Canada, à ce moment, était loin d’être brillante. M. de Mortreuil, aide major del’armée, a exposé, le mauvais état des affaires au Canada et donné son avis sur le baron de Dieskau etsur sa manière d’agir. Il écrivait à ce sujet de Montréal, le 40 octobre 1755.
« La colonie menace ruine; beaucoup d’Anglais à combattre ; les magasins dépourvus; la terreur dans le pays; beaucoup de brigues. M. de Dieskau ne tra-
vaillait aux opérations de la campagne qu'avec MM. Péan et Mercier, officiers de la “olonie; il avait fait le premier, major des troupes de la colonie, et le second, maréchal des logis de l'armée. M. Dieskau, ambitieux, n’a cru de réussir qu’en s’en rapportant à eux seuls pour le conseil et le soin de faire subsister ; cette unique confiance avait mécontenté les commandants et les officiers, qu'il menait un peu à lallemance, 11 n'est regretté de personne. J'avais redoublé mes soins auprès de lui. La colonie a besoin d’un commandant doux, incorruptible, incapable de se laisser mener par personne, égal pour tout le monde. Il n'y aurait pas trop de deux commandants de ce caractère! M. Dieskau était un vrai grenadier ; il n’a eu que moi à l'accompagner aux coups de fusil. Je vous prie d'assurer M. d’Argenson qu’il n’a jamais voulu se laisser emporter; il était en avant des Canadiens ; le détachement de troupes réglées qui était à la droite n’était pas à portée de l'enlever. M. Dieskau, par complaisance pour les officiers de la colonne, donnait l’ordre signé de lui au major des troupes de la colonne; il m'avait défendu d’avoir aucune inspection sur les Canadiens ou sur les troupes de la colonie ; je lui ai toujours laissé faire ce qu’il a voulu, mon brevet n’est que pour les troupes de France. Il y à beaucoup de jalousie entre les officiers de la colonie et les officiers de France à l’égard du traitement. » (Dépôt de la guerre, vol. 3417, pièce 10. Copie de l’époque faite par d’Abadie.)
La colonie en effet manquait de soldats, de matériel et de vivres. La France seule pouvait la secourir. Le GouYerneur s’alressa à la Cour. L’intendant et plusieurs des officiers écrivirent dans le même sens. M. Doreil, commissaire général des guerres, entre autres dit au ministre : « La situation de l’armée est critique à tous égards. Elle exige de prompts et puissants secours. Jose même assurer que, si lon n’en envoie pas, elle courra les pins grands risques dès l’année prochaine. »
Toutes ces correspondances faisaient ressortir la disproportion des forces respectives des deux nations. Elle demandaient toutes un général expérimenté pour remplacer Diesckau,des ingémeurs, des officiers d’artillerie. « Il faudrait, disait l’intendant, plusieurs corps en campagne le printemps prochain. Seize ou dix sept cents soldats, et mille à douze cents hommes de troupes de la colonie ne suffisent pas. Il faut toujours consacrer une quantité des derniers pour le service des trois villes et il en faut pour les différents postes, Ainsi ce sont les Canadiens qui font la plus grande partie de ces armées, sans compter mille à douze cents hommes qui sont continuellement occupésauxtransports.Les Canadiens,étant ainsinombreux à l’armée, ne labourent point leurs terres nouvellement défrichées, bien loin d’en défricher de nouvelles, Les levées qu’on y fait dépeupleront encore les campagnes; que deviendra la colonie? Tout y manquera, principalement le blé. On avait eu jusqu’à présent
l'attention de ne faire les levées qu'après les labours du printemps. Ce ménagement ne peut plus avoir lieu, puisqu'on fera la guerre pendant l'hiver et que les armées doivent être rassemblées dès le mois d'avril. De plus, les Canadiens diminuent beaucoup. I en est mort un grand nombre de fatigues et de maladies. !l ne faut compter sur les sauvages qu’autant que nous serons supérieurs, et qu'on fournira à (ous leurs besoins. »
M. de Montreuil, dans une autre lettre parle également de la situation déplorable où nous nous trouvious,
A Montréal, le 2 novembre 1755.
«MM. Mercier et Péan, officiers de la colonie, sont les causes de nos malheurs. Ils ont bouleversé la colonie par des conseils qu’ils ont donnés à M. Dieskau; ils étaient les seuls qui avaient du pouvoir sur son esprit; il a été victime de la confiance aveugle qu'il avait en eux. Je ne sais pas comment il s’accusera à la cour d'avoir si mal opéré et de s'être laissé prendre pendant qu'il a été à même plusieurs fois, durant l’affaire, de se faire emporter au quartier des blessés. Il était humilié de s’être laissé mener comme un écolier, il est à croire par sa manœuvre après ses blessures qu’il désirait d’être prisonnier pour ne plus servir dans cette colonie. Celui qui commande ici à Sa place n’est pas dans les bonnes grâces de M. de Vaudreuil, Priez M. d’Argenson de faire le même bien
aux personnes dont je lui rends compte; je serais fàché de faire tort à mon prochain; c’est dans celte espérance que je vous informe de tout.» (Dépôt de de la guerre, vol. 3417, pièce 14. Copie de l” époque par d’Abadie.)
Comme on le voit par cette bte de Montreuil comprenait dans quelle situation fâcheuse était la colonie; il signalait l’antagonisme existant déjà entre les officiers du pays et les officiers, de l’armée de terre et il insinuait que M. de Dieskau découragé avait fort bien pu souhaiter d’être déchargé par tous les moyens possibles, même au prix d’une défaite et de sa captivité, du lourd fardeau qui pesait sur lui et des difficultés inextricables, que lui occasionnaient les agissements de M. de Vaudreuil et ceux des Canadiens ses préférés dont il Soutenait toujours les prétentions aux dépens des justes revendications des troupes de France.
M. Doreil, le commissaire des guerres envoyé au Canada, voyait bien les désordres qui existaient dans la colonie. II écrivit à ce sujet un longue lettre très explicite et très détaillée, dans laquelle il donnait aussi son opinion personnelle sur M. de Vaudreuil, sur M. de Montreuil et sur le général de Dieskau. Cette lettre était adressé à M. de Paulmy, neveu du ministre de la guerre et adjoiut à son oncle, le marquis d’Argenson de 1751 à 1756. M. de Paulmy devint lui-même ministre de la guerre, en 1757.
Montréal, le 28 octobre, 1755.
«.… Vous verrez, dit Doreil, par ce que j'ai glissé dans ma lettre à M. le comte d’Argenson que les intérêts du roi ne sont pas ici trop bien ménagés; ceux de la colonie ne le sont pas davantage; le commerce languit, l'habitant est vexé, mais il en résulte que les personnes qui ont la manutention des affaires et ceux qui leur sont affiliés, font des fortunes immenses ; et,comme elles réunissent toute lautorité, elles agissent assez ouvertement. Depuis longtemps les particuliers lésés usent de plaintes, qui, jusqu’à présent, ont été inutiles et n’ont servi qu’à leur occasionner des désagréments et souvent des pertes.
« M. de Vaudreuil est bien loin d’approuver ce qui se passe; il n’en ignore pas la moindre chose; il s’est ouvert à moi jusqu’à m’en parler en détail; il en gémit, mais je conçois qu’à moins d’un éclat, ce sera toujours de même : il veut se maintenir. D'ailleurs, il lui est défendu de se mêler de la partie de la finance et de quelques autres qui y sont intimement réunies, C’est un général qui à les intentions braves, droites, qui est doux, bienfaisant, d’un abord facile et d’une politesse toujours prévenante, mais les circonstances et la besogne présente sont un peu trop fortes pour sa tête; il a besoin d’un conseiller dégagé de vues particulières et qui lui suggère le courage d'esprit. IL paroit agir avec moi de bonne foi; je l’ai-
derai si je puis, et je serai un peu débarrassé si le commandant qui nous sera envoyé le printemps prochain est un esprit liant et d’un caractère doux : il gouvernera le gouverneur. M. de Dieskau n’avoit rien de ce qu'il fallait pour cela, et ils n’auroient pas manqué de se brouiller,
« Notre état-major a été privé, à ce qu'il paroit, de ce qu’il avoit de mieux, suivant les apparences, en perdant M. de Rostaing. C’auroit été une vraie consolation pour moi et ma seule ressource; il ne m’en reste aucune : car, soit dit sans vouloir faire tort à personne, nous avons dans l’aide-major général (le chevalier de Montreuil) un bien faible homme. J'ose dire que, si je ne me chargeais un peu de tout, la besogne seroit bien plus mal faite. C’est un fort honnête garçon, rempli de bonne volonté, mais si neuf que je m’étonne, permettez-moi de vous le dire, qu’on ait songé à lui; 11 a donné une cruelle preuve de son peu d’expérience à l'affaire du 8 septembre dernier, en faisant sa retraite sans enlever M. de Dieskau, Je suis cependant convaincu qu’il n’y a pas eu de mauvaise volonté; il en est incapable, mais sa têle ne comporte pas plusieurs soins contraires à la fois, Ce n’est pas que M, de Dieskau n'ait eu tort de s’'aventurer comme il a fait; je parle sans aucune partialité ; je lui étais attaché ; il le montroit par ses attentions pour moi; mais le bien du service m’oblige de vous dire à vous seul, qu’il paroît qu’il étoit plus propre à être à la tête d’une troupe légère pour faire
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usage de son intrépidité, sous les ordres d’un genéral qui l’auroit suivi de l’œil, qu'à commander en chef. Je le plains sincèrement; je connais ses intentions, elles étoient droites et bonnes; son zèle étoit infatiguable, et il n’avoit que trop d’ardeur. Je vous avouerai qu'avec mon gros bon sens, je l’avois jugé dès Brest; M. de Crémille (lieutenant général) pourroit vous le dire; et, lorsque j’appris la défaite, je n’en fus pas surpris ; je tremblais même depuis qu’il m'avait envoyé son projet de marche et d'attaque ; je lui en témoignai mes craintes par une lettre qui se trouvera sans doute dans ses papiers, à la levée des scellés, Tous nos malheurs et ceux dont nous sommes menacés, me font désirer un bon commahdant l’année prochaine, ét des troupes d'augmentation, La néces= sité est urgente, d’autant plus que vos quatre bataillons sont actuellement réduits à seize cent qüatrevingts hommes d’effectif, et que ceux qui les commandent ne sont pas en état de commander le tout, quoique fort bons officiers en particulier. » ( Dépôt de la guerre, volume 3405, pièce 143. — Lettre chiffrée et toute confidentielle).
Il insistait surtout sur l'importance que présentait le Choix « d’un commandant d’un esprit liant et d’un caractère doux, capable de gouverner le gouverneur lui-même. » Le gouverneur, en effet, Doreil le trouvait incapable : «C'est un général qui a les intentions braves, droites, qui est doux, bienfaisant, d’un abord toujours facile et d’une politesse toujours prévenante
mais les circonstances et les besognes présentes sont un peu trop fortes pour sa tête. »
A ce moment déjà, on pressent ce qui ne sera que trop évident plus tard, ce qui doit perdre la colonie, les agissements délictueux du personnel administratif et les traitants. Doreil nous montre Vaudreuil comme étant trop faible, dénué de caractère et n’osant pas faire d'éclat pour mettre un terme aux malversations de l’intendant Bigot et de ses complices.
Malgré la triste situation de la colonie, maigré leur succès, les Anglais n’osérent pas attaquer le fort Saint-Frédéric.
M. de Vaudreuil fit fortifier la position de Carillon et, en attendant que de nouveaux renforts venus de France permissent de tenter quelque attaque, on se contenta d’envoyer de côté et d’autres des partis de Canadiens et de sauvages qui ravagèrent la Nouvelle- Angleterre.
CHAPITRE IV
Montcalm désigné pour le Canada (1756). — Présenté au roi. — Les forces dont il dispose. — Ses compagnons. — Lévis. — Bougainville. — Bourlamaque., — Arrivée à Québec. — Déclaration de guerre de la France à l'Angleterre. — Période offensive (1756-1758). — Période de défensive (1758-1760). — Forces dont dispose Montcalm. — Etat de l’armée. — Les anglais ont soixante mille hommes.— Rapports de Montcalm avec eux. — Rapports avec le gouverneur général. — Les abus. — Mémoires malveillants de Vaudreuil. — Courses, surprises, — Préparatifs.
La nouvelle de la défaite de Dieskau au Canada avait jeté l’alarme en France. Le gouvernement comprit qu'il fallait faire quelque chose en faveur de la colonie.
D’Argenson, alors ministre, pensa qu’il était indispensable d’expédier des renforts; mais ce qui lui parut surtout utile, ce fut de trouver un homme de valeur, capable de relever nos affaires en Amérique et de tenir tête aux Anglais.
Il chercha autour de lui quel pouvait étre cet homme et, dès le 19 novembre, il eut une longue
Conversation à ce sujet avec Montcalm, qui malgré
ses efforts, son courage invincible, et certains succès durant sa carrière militaire, était encore un inconnu. De cet entretien, il résulta pour le ministre que le futur général en chef de cette expédition nouvelle était trouvé, et que ce général était Montcalm lui-même, Ce projet, il en parla au roi, et, quand il l’eut fait agréer par le Souverain, sa résolution bien prise et tous les détails arrêtés, il écrivit à Montcalm la lettre que nous reproduisons ici :
Versailles, 25 janvier (1756), à minuit,
« Peut-être ne vous attendiez-vous plus, monsieur, à recevoir de mes nouvelles au sujet de la conversation que j'ai eue, avec vous, le jour que vous m’êtes venu dire adieu (c'était le 19 novembre), à Paris. Je n’ai cependant perdu un instant de vue, depuis ce temps l'ouverture que je vous ai faite alors, et c’est avec le plus grand plaisir que je vous en annonce le succès. Le roi a donc déterminé sur vous son choix pour vous charger du commandement de ses troupes dans l’Amérique septentrionale, et il vous honorera à votre départ du grade de maréchal de camp. Mais, ce qui vous sera encore plus sensible, c’est que Sa Majesté vous accordera en même temps pour M. votre fils l'agrément de votre régiment. C’est un avancement un peu différent de celui de capitaine que vous désiriez avec tant d’em= pressement pour lui, et il faut convenir que ce ne
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sera pas lui qui gagnera le moins au marché. Vous n'aurez pas, au surplus, un instant à perdre pour venir remercier le Roi de ses grâces et de la distinction qu'il fait de vous. L’applaudissement que vous en recevrez de la part du public, ajoutera encore à la satisfaction que vous devez en avoir. Sa Majesté vous donne en même temps pour commander ‘en second sous vos ordres, M. le chevalier de Lévis, auquel elle accorde le grade de brigadier, et en troisième M. de Bourlamaque, avec le grade de colonel. J'écris par le même courrier à M. le duc de Mirepoix pour lui faire part du choix de M. le chevalier de Lévis ; ainsi vous pouvez vous entretenir avec lui, A l'égard des autres, je crois que vous ferez bien de vous tenir sur la réserve avec ce qui s’appelle le public, et de n’en faire confidence qu’à vos plus proches parents et à vos intimes amis, et cela même au moment de votre départ, que vous ne pourrez trop précipiter, n’ayant guère de temps pour venir recevoir ici vos instructions, et vous rendre les premiers jours de mars au lieu de votre embarquement. Soyez assuré, monsieur, qu’on ne peut rien ajouter aux sentiments d'estime et d’amitié avec lesquels je suis, etc.
D’ARGENSON
La commission du Roi, datée du 4er mars 1756, était ainsi conçue :
« Ayant résclu d'envoyer de nouvelles troupes au
Canada, et voulant pourvoir au commandement, tant des troupes de renfort que de celles que nous avons fait passer l’année dernière dans ledit pays, lequel commandement est vacant par la détention du baron de Dieskau, à qui nous l’avions confié, nous avons jugé ne pouvoir faire un meilleur choix que de notre Cher et bien aimé le sieur marquis de Montcalm, maréchal de camp en nos armées ; vu les preuves qu'il nous a données de sa valeur, expérience, capacité, fidélité et affection à notre service, dans les différentes actions de guerre et autres commissions dont il était chargé. A ces causes et autres considérations à ce nous mouvant, nous avons ledit marquis de Montcalm, fait, constitué par ces présentes signées de notre main, commandant sur les troupes qui doivent passer au Canada, et sur celles qui y sont actuellement, sous l'autorité de notre gouverneur général dudit pays. »
Le choix fait par d’Argenson était excellent. La commission du Roi, par les pouvoirs conférés au nouveau général, prévoyait tout ; malheureusement la dernière prescription, celle qui le plaçait sous l'autorité du gouverneur général, devait être pour lui la source de bien des ennuis ; elle devait l’entraver dans ses entreprises les mieux conçues et les mieux combinées, et finalement amener la perte de notre colonie.
Montcalm fut présenté au Roi le 44 mars 4756 ; il était accompagé de son fils. Cette formalité remplie,
il partit pour Brest, où il arriva le 24, et s’occupa tout aussitôt de surveiller les derniers détails de l’armement des navires et de lembarquement des troupes.
La flottille qui devait le conduire en Amérique se composait de trois vaisseaux de ligne : le Héros, de 37 canons, Capitaine Beaussier ; l’Illustre, de 64, capitaine Montalais et le Léopard, de 60, capitaine Germain ; il y avait en outre trois frégates : la Licorne, le Sauvage et la Sirène.
Les seconds bataillons des régiments de la Sarre et de Royal-Roussillon, sous les ordres de MM. Sénezergues et de Bernetz, formant un effectif de 1189 hommes, s’embarquérent sur ces vaisseaux. (Rapport du commissaire du portde Brest, — Arch. de la guerre.)
« On ne peut rien ajouter, écrivait Montcalm au ministre (24 mars 1756), à la bonne grâce, à l’air de satisfaction et de gaieté, avec lequel l'officier et le soldat se sont embarqués. »
On a vu même, dit le Père Martin, des officiers de la garnison de Brest offrir des sommes considérables à ceux qui faisaient parties de l'expédition, pour obtenir de passer à leur place en Amérique.
Les frégates étaient destinées à l'état-major et à l’escorte. Le marquis de Montcalm avec son premier aide-de-camp M. de Bougainville, son secrétaire M. Estèves, et six domestiques montait la Licorne, commandée par le lieutenant de vaisseau de la Rigaudière. Le Sauvage, commandé par M. de Tourville,
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portait le chevalier de Lévis, avec MM. de la Roche- Beaucourt, second aide-de-camp, de Fontbrune et l'ingénieur Lombard de Combles. Bourlamaque était sur la Sirène, commandée par Breugnon, avec le troisième aide-de-camp, M. Marcel et un ingénieur M. Désandrouins.
Le 26 mars, Montcalm écrivait : « Ma frégate la Licorne est neuve et bien propre à résister aux tempétes : et l’on me donne le sieur Pelagrin, capitaine de port de Québec, qui irait les yeux fermés dans le fleuve Saint-Laurent. Vous voyez que M. le Garde des sceaux me veut conserver... »
Le 3 avril 1756 et les jours suivants, la flotte se mit en route pour le Canada (lettre de Montcalm).
« Le maréchal de Richelieu, dit E. Cordier, appareillait à quelques jours delà dans la rade de Toulon pour aller attaquer Mahon. Grâce à cette diversion, l’escadre qui emmenait Montcalm put traverser sans encombre les lignes anglaises et bientôt elle se trouva en pleine mer, voguant toutes voiles dehors vers la Nouvelle-France. »
Chemin faisant, la grande préoccupation de Montcalm, fut d'étudier le pays qu'ilallait visiter : « Jelis avec grand plaisir, écrivait-il à sa mèr?, Histoire de la Nouvelle-France, par le Père Charlevoix. Il fait une description agréable de Québec. »
Les compagnons de Montcalm, dont nous avons fait l’'énuméralion étaient tous des hommes distin: gués,
Le chevalier de Lévis, son second, et celui qui devait le suppléer le cas échéant, devint plus tard duc et maréchal de France. François-Gaston, chevalier de Lévis était né à Ajac, près de Narbonne, le 20 juin 1719. IL avait alors trente-sept ans. Entré au service en 1735 comme lieutenant dans le régiment de la marine, il fut nommé capitaine en 1737, colonel et brigadier en 1756, maréchal de camp en 1758, lieutenant-général en 1761 et maréchal de France en 1783. Il prit le titre de marquis de Lévis en #762 et fut fait duc en 1784. Il avait fait la campagne et la retraite de Bohême (1741-1749); il s’était trouvé à la bataille de Dettingen (1743); avait pris part à toutes les campagnes du Rhin (1743-1746) ; puis aux campagnes d'Italie, de Provence et du comté de Nice (1746-1747): il s'était particulièrement distingué à l'affaire de Montalban. Plus tard, il devait faire les campagnes du Canada (1756-1760). Et quand, Montcalm mort, il prit le commandement, il sut se montrer à la hauteur de la tâche qui lui était imposée. D'après la capitulation de Montréal, Lévis ne pouvait servir de toute la guerre, maisleroi d'Angleterre, par considération, lui ayant permis de servir en Europe seulement, il fut envoyé sur le Rhin comme lieutenant-général et assista aux batailles de Willinghausen et de Johannisberg. Il fut nommé capitaine des gardes de Monsieur en 1771, chevalier des Ordres 1776, gouverneur d’Artois et d’Arras, en 1780. Il mourut en 1787.
En partant avec Montcalm, Lévis emportait une commission du Roi, datée du 44 mars 1756, qui le chargeait de remplacer son chef en cas de mort. Une autre Commission donnait les mêmes pouvoirs à M. de Bourlamaque, au défaut de M. Lévis. Ge dernier était un officier des plus distingués et Montcalm qui l'avait vu à l’œuvre, écrivait au ministre de la guerre, en parlant de lui : … M. le chevalier de Lévis a fort bien pris avec les troupes. Il a un ton très militaire, de la routine de commandement ; il n’est pas étonné ; il sait prendre un parti, être ferme à s’écarter d'ordres donnés à soixante lieues, quand il les croit contraires au bien, pour des circonstances qu'un général éloigné n’a pu prévoir, Il a fait un bon choix du sieur de Fonbrune, lieutenant de'grenadiers dans la marine, que vous lui avez permis d'amener et que vous avez fait capitaine réformé; c’est un homme de guerre, de bon sens, laborieux et très utile à M. le chevalier de Lévis... »
Louis-Antoine de Bougainville, le premier aide-decamp du général en chef, n’avaitalors que vingt-sept ans. Il était né à Paris, le 411 novembre 1729. D'abord aide-de-camp de Chevert en 1754, il fut ensuite nommé secrétaire d’'ambassade à Londres.
« Louis XV, dit E. Cordier, avait envoyé à Londres une ambassade à laquelle Bougainville fut attaché. elle avait pour mission de chercher à éviter les conflits et de tenter de régler à l’amiable les questions
pendantes. La plus importante de toutes était précisément cette question des frontières, cause incessante de discussions et de prises d’armes.
« Le gouvernement français voulait la paix; les Anglais au contraire ne la voulaient pas. Leurs ministres leurraient notre ambassadeur d’espérances folles et chimériques, lui proposaient sans cesse de nouvelles solutions se contredisant les unes les autres et dont aucune m'était sérieuse. Et tandis qu’on l’amusait ainsi, on envoyait sans cesse de nouveaux renforts en Amérique pour écraser la résistance de la colonie.
« À la fin, le cabinet britannique, se croyaut en mesure d'agir, démasqua ses batteries et posa » comme ultimatum des conditions inacceptables.
« La mission française, n’ayant dès lors plus d’objet, revint à Paris à la fin de mars 1755. Bougainville revint avec elle. »
« Bougainville, en suivant avec attention, lors de son séjour à Londres (1755), les péripéties de ce drame émouvant dans lequel le Canada luttait tout entier, s’était pris d'amour pour cette colonie loinlaine, si courageuse et si dévouée, et il avait éprouvé un désir irrésistible de prendre part, lui aussi, à cette grande lutte et de faire campagne dans ce pays. Dés lors il n’eut plus de repos qu’il n’eut obtenu un commandement dans l’armée expéditionnaire qu'on devait y envoyer.
« Au commencement de l’année 17566, ses efforts
furent couronnés de succès. Le général marquis de Moutcalm, venait d’être chargé d’aller, avec des renforts, remplacer le général Dieskau. Bougainville obtint de l’accompagner comme aide-de-camp, avec un brevet de capitaine de dragons... »
Nous verrons dans le cours de ce récit ce qu'il fit au Canada et qu'elle füt sa part d'action dans celte guerre héroïque, Il fut pour Montcalin un précieux auxiliaire durant toute celte campagne. Revenu en France, quand la colonie fut livrée aux anglais, 11 se distingua sur le Rhin et sa bravoure incomparable lui valut le don de deux canons que le roi lui octroya. Après la paix de 1763, il entra dans la marine. Et, comme capitaine de vaisseau, il fonda une colonie aux iles Malouines. Mais les Espaguols ayant revendiqué cette possession, il dut la leur remettre, et, sa tâche accomplie, il traversa le détroit de Magellan et parcourut tout le grand Océan. De 1716 à 1769, il fit ainsi un des premiers voyages autour du monde qui ait été scientifiquement exécuté. Durant la guerre d'Amérique, il vit une o:casion de prendre sa revanche sur les Anglais des désastres subis au Canada et commanda une des divisions placées sous les ordres de l'amiral comte de Grasse, Il fut nommé chef d’escadre en 1769 et maréchal de camp en 1780. Bougainville fut élu membre de l'Institut et membre du Bureau des longitudes en 1769, puis il fut désigné pour faire partie du Sénat et reçut le titre de comte de l'Empire, Il est mort en 1811.
Les autres attachés militaires qui accompagnaient l'expédition ont été, eux aussi, tous ou presque tous à la hauteur de la mission qui leur était confiée.
Eu tête, il faut citer de Bourlamaque, colonel d’infanterie et ingénieur, trop minutieux dit Montcalm, mais qui y gagnera furieusement dans l'esprit de tout le monde durant la campagne de 1757 et dontil disait dans ses notes en 1758, quand il fut nommé brigadier : « C'est un officier du premier mérite, qui a des talents supérieurs, beaucoup de décence, de fermeté et le meilleur ton, et qui a joué depuis qu’il est en Amérique un rôle principal. »
Fontbrune, l'ingénieur Desandrouins et les autres, nous les verrons agir et justifier, eux aussi, 1e Choix qu'on avait fait de leur personne.
La Licorne fut assaillie durant la traversée par une formidable tempête qui dura quatre-vingt-dix heures sans interruption. Elle eut là rare fortune d'échapper aux croiseurs anglais et finalement elle atteignit Qué bec le 43 mai 1756, les autres vaisseaux la suivirent de fort près, ainsi que six bâtiments de commerce chargés de provisions de bouches et de munitions de guerre,
Montcalm avant de débarquer écrivait à la mar« quise de Saint-Véran, sa mère, pour lui donner des détails sur sa traversée :
Au mouillage, à dix lieues de Québec, ce 11 mai 1756.
« Nous voici bien près de la fin de notre navigation. J'ai voulu essayer d'aller hier à Québec, partie en chaloupe et partie par terre, mais comme je serais arrivé trop tard à Québec et que le saut de Montmorency est difficile à passer à cause de la fonte des neiges, je suis revenu coucher à la frégate. J'espérais repartir aujourd’hui en prenant mieux mes dimensions (dispositions). C’est impossible, y ayant des vents contraires et si forts que nous avons de la peine à tenir au mouillage avec toutes nos ancres.
« Notre navigation peut être regardée comme fort heureuse, puisque nous voici assez prêts de notre destination en trente-huit jours. J'ai été assez heureux pour n'être point incommodé ou tant soit peu fatigué par le gros coup de vent que nous avons essuyé pendant la semaine Sainte. Il n’en a pas été de même de ceux qui m’accompagnaient : ils ont été tourmentés du mal de mer, principalement M. Estèves, mon secrétaire, et Joseph (son domestique) pour qui ça a élé une vraie maladie. Il n’est mort qu'un matelot..… Nous avons eu un temps très favorable jusqu’au lundi 42 mars, et depuis cejour-là jusqu'au samedi soir, nous avons eu un gros temps et un coup de vent qui a duré quatre-vingt-dix heures et nous a mis dans un vrai danger. Le Vendredi- Saint, nous nous sommes trouvés à portée du grand
banc (de Terre-Neuve) et obligés de nous dériver de notre route en nous laissant aller au vent arrière vers le sud, au moyen de quoi nous avons été à cent lieues vers la Martinique. Nos marins disent avoir vu des coups de mer aussi forts, mais jamais aussi longs. Le jour de Pâques nous ramena un temps favorable, ce qui nous fit plaisir à tous, car nous n'avions pas été sans inquiétude et nous avons navigué depuis le 18 jusqu’au 27 à minuit pour retrouver le grand banc d'où nous r’étions qu’à quarante licues. Le vendredi 16 et du 27 au 4, au soir, nous avons navigué avec des brumes qui rendent toujours cette navigation très périlleuse, beaucoup de froid et une quantité étonnante de bancs de glace contre lesquels il est très dangereux de se briser. La journée du 30, qui fût heureusement sans brume, nous en comptâmes jusqu’à seize : ce sont des m°°ses énormes dont quelques-unes ont plus de cens cinquante pieds de haut. La veille, le 29, il en vint une considérable sous le beaupré qui rasa, ce qui aurait pu nous briser, si l’officier de quart n’avait pas crié au lof: c’est-à-dire de mettre le gouvernail pour venir au vent, et éviter par là la glace. Le 4, nous étions très inquiet de notre navigation, craignant d’être trop proche de terre, et ne pouvant la reconnaitre à cause de la brume. Sur les six heures et demi, il vint une éclaircie qui nous donna connaissance que nous étions à hauteur du cap de Raye (pointe Sud-Ouest de l'ile de;Terre-Neuve).….. »
Comme nous l’avons vu, Montcalm arriva devant Québec, le 43 mai 4756.11 fut reçu avec enthousiasme par une population qui voyait en lui un sauveur et les officiers de l'armée de terre qui se trouvaient dans la colonie, accueillirent sa venue comme un événement heureux. « Les trois Commandants, dit de Montreuil, sont arrivés de France avec les renforts! »
La déclaration de guerre fut publiée en Angleterre le 47 mai et en France, le 16 juin seulement. En réalité, l’état de guerre existait de longue date et la paix officielle dont on était sensé jouir avait mérité le nom de paix armée ; en effet, les hostilités n’avaient pas cessé un seul instant, et la guerre était déjà l’état normal lorsqu'elle fut enfin déclarée.
Cette guerre du Canada à eu, ainsi que le dit M. de Bonnechose, deux phases différentes.
La première presque offensive, de 1756 à 1758.
La seconde toute défensive et de désespoir, de 1758 à 1760.
Le théâtre des opérations se déplaça avec la fortune. La frontière fut le premier champ de batailie; puis, quant cette ligne fut forcée, le Saint-Laurent dans toute sa longueur devint la témoin de la lutte.
Quand Montcalm arriva à Québec, il se trouva placé à la tête d'une armée de 3752 hommes ainsi répartis : Régiment de la Reine, 327 homimes, — Régiment de la Sarre, 515 hommes, — Régiment de
Royal Roussillon, 520 hommes, — Régiment de Languedoc, 326 hommes, — Régiment de Guyenne, 492 hommes, — Régiment de Béarn, 498 hommes; ensemble 2678 hommes, auxquels il faut ajouter 156 volontaires et 918 recrues.
Il avait en outre avec lui quelques officiers d’artillerie dont la colonie manquait et plusieurs officiers d'état-major. Si l’on ajoute à ce maigre contingent, 1800 hommes de milices et quelques sauvages distribués sur divers points, on a un tableau complet des forces dont il pouvait disposer. L'année suivante, il est vrai, il recut un renfort de 4500 hommes ; mais quatre ans après, toute cette armée était anéantie, et il ne restait que 2000 survivants.
Cette armée, qui ne s’est jamais élevée, à plus de 5000 hommes à la fois, mal nourrie, sans équipements, sans souliers, sans munitions et sans solde devait garder une ligne de frontière de plusieurs centaines de lieues d’étendue et résister à l'invasion de forces qui à un moment donné ont atteint le chiffre de 60,000 hommes. Les troupes de Montcalm, présentaieut donc un effectif d'un homme contre douze; elles manquaient le plus souvent de pain, tandis que l’ennemi grâce aux convois envoyés d’Angleterre, étaient sans cesse ravitaillé et ne manquait de rien; la poudre dont nous avions besoin, c’est sur nos adversaires même qu’il nous fallait la conquérir et c’est avec les prises faites sur l’ennemi, que nous parvenions à continuer la lutte.
C'est avec ces maigres ressources que Montcalm entra en campagne, C’est avec elles qu'il faillit triompher,
Un des premiers soins de Montcalm, fut d’étudier les mœurs des sauvages, et de voir le parti qu’on en pouvait tirer. Il s’ingénia à se faire bien venir d’eux, et employa tous les moyens pour se les concilier. Les Anglais, dit Dussieux, appréciaient les services ‘qu’ils nous rendaient, et les appelaient les chiens de querre des Français. En effet, c'étaient de merveilleux auxiliaires que ces Peaux-Rouges, au sens subtile et aux ruses inouies. Guides incomparables à travers les forêts, bons rameurs, pilotes exercés, tireurs excellents. Ils marchaient sous les ordres de nos officiers et poussaientseuls des pointes hardies sur le territoire ennemi. Mais Montcalm connaissait aussi leur indiscipline, les plans de campagne en furent souvent entravés : « Car, écrivait Bougainville, ces peuples indépendants et dont le secours est purement volontaire exigent qu'on les consulte, qu’on leur fasse part de tout, et souvent leurs opinions et leurs caprices, sont une loi pour nous. »
Dans ces forêts de l'Amérique, ajoute Dussieux, dans un autre passage, peuplées alors d'innombrables serpents, il y avait des hommes assez adroils pour jouer avec les plus redoutables de ces reptiles : on les appelait des charmeurs.Montcalm les vit à l’œuvre et voulut, comme eux, captiver, en les réduisant, des natures
féroces et tenir dans ses mains, des volontés ondoyantes et insaisissables. IL y réussit et jamais visage pâle, n’inspira aux Peaux-Rouges une plus vive affection, un plus entier dévouement. Il faut l’avouer, rien ne lui coûta; Montcalm devint indien de pied en cape. On vit avec surprise cet homme, le plu” vif qui fût jamais, gravement occupé, pendant des journées entières, à tirer du fond d’un calumet, sous le toit d’écorce d’une hutte indienne, d’éternelles bouffées de tabac. Autour du feu du conseil, étaient assis, près du général, les amis rouges dont il fait à sa manière ce portrait peu flatté :
« Ce sont de vilains messieurs, même en sortant de leur toilette où ils passent leur vie. Vous ne le croiriez pas, mais les hommes portent toujours, avec le casse-tête et le fusil, un miroir à la guerre pour se faire barbouiller de diverses couleurs, arranger leur plumet sur leur tête, leurs pendeloques aux oreilles et aux narines. Une grande beauté chez eux, c’est de s'être fait déchiqueter de bonne heure, l’orbe des oreilles, de l’avoir allongé pour le faire tomber sur les épaules. »
Dans cette étrange compagnie « pour garder le sérieux qui sied à un grand guerrier, et surtout à un grand chef », Montcalm dut souvent faire violence à sa gaieté naturelle. Mais chez ces hommes primitifs, l’'horrible est toujours à côté du grotesque, et, avant la fin de la seconde campagne, le général Onnonthio (nom que les Peaux-Rouges donnaient à Montcalm),
devait apprendre que la nature sauvage n'abdique jamais et qu'il vient, tôt ou tard, une heure où elle ressaisit son bien avec une main ensanglantée.
En attendant, il faisait, coûte que coûte, son métier de charmeur; mais il ne pouvait s'empêcher d’enrager un peu : « Avec mes amis les sauvages, souvent insupportables, écrit-il à sa mère, le 16 juin 4756, il faut avoir une patience d’ange : depuis que je suis ici, ce ne sont que visites, harangues et députations de ces messieurs : les dames des Iroquois, qui ont toujours part, chez eux, au gouvernement, en ont été aussi et m’ont fait l’honneur de m'apporter un Collier, ce qui m'engage à les aller voir et à chanter la guerre avec eux. » (Les colliers, nommés wampums,remplaçaient les messagesécrits, l'écriture leur étant inconnue. Ils étaient composés de coquillages dont l'assemblage constituait par leur disposition, leur couleur, leur nombre et leur grosseur un langage symbolique.)
Montcalm n'eut d'abord que d’excellents rapports avec le gouverneur général, marquis de Vaudreuil.
En effet, 11 écrivait le 42 juin : « Le gouverneur général me comble de politesses; je le crois content de ma conduite à son égard et je pense qu'elle le persuade qu’il peut se trouver en France des officiers généraux qui se porteront au bien sousses ordres,sans prévention. Il connait le pays, il a l’autorité et les moyens en main, il est à la tête de la besogne ; c’est
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à lui de la déterminer, à moi de le soulager des détails relatifs aux troupes, pour la discipline et l'exécution de ses projets. L'article de la discipline exige l'entière attention d’un officier général dans un pays où le soldat a trop d'argent et voit des exemples contagieux. »
Ces illusions, Montcalm devait bientôt les perdre. Il jugeait à première vue, comme tout cœur généreux, droit, dévoué à son devoir et ne pouvait croire aux passions basses et viles chez les autres parce qu'il ne saurait les éprouver lui-même. Mais, dès le mois de novembre de la même année, il écrivait au comte d’Argenson : «... M. le chevalier de Lévis recoit comme moi des ordres, lettres écrites avec duplicité qu’on ne peut exécuter; cependant en cas d'échec, on pourrait nous blâmer ; ce n’est pas plainte, car je n’en écris rien à M. de Machault (ministre de la marine); mais vous devez savoir le critique de ma position. »
Dans un autre passage de cette même lettre, il ajoute : «.… le fort Carillon, rempli de défaut, sort d'enrichir lingénieur du pays, parent de M. de Vaudreuil... »
Ce Vaudreuil était un Canadien; officier de marine, il regardait les officiers de terre comme des êtres inférieurs et n’avait de sympathie que pour les officiers de la colonie à moitié soldats et à moitié marchands,
Il correspondait directement avec le ministre de la
marine et cherchait à contrecarrer les plans du ministre de la guerre et à desservir ses officiers. Entouré de traitants qui ne songeaient qu’à s’enrichir de toutes les façons possibles, même par le vol et la concussion, il fermait les yeux sur leurs agissements et leur prétait les mains en prenant les mesures qu’ils lui dictaient. Nous aurons plusieurs fois l’occasion de voir à quel point fut poussé cette partialité coupable, quels en furent les effets désastreux pour la colonie.
Montcalm fut frappé des abus criants qui existaient; il s’en plaignit amérement et se brouilla même avec Vaudreuil. En novembre déjà, il écrivit une lettre pour se plaindre de ce brouillon.
Ses lettres et celles de ses officiers placées sous ses ordres indiquent nettement le désordre de cette administration coloniale, l'incapacité des fonctionnaires et la faiblesse du gouverneur pour ne pas dire davantage. On y voit l’antagonisme entretenu entre les officiers de terre et ceux de la marine ou de;la colonie. Les prévarications de l’intendant et de ses complices ressortent aussi clairement de tous ces documents. Tous ces points seront mis en lumière au cours de ce récit et montreront quelles difficultés l’honnête Montcalm avait à vaincre.
Le chevalier de Montreuil, aide de camp général de l’armée écrivait à ce sujet :
« … Les officiers de la colonie n’aiment pas les officiers de terre ; il est incroyable combien le luxe
règne dans ce pays-ci et combien le roi est volé par la mauvaise administration des affaires; tous les Français qui arrivent ici sont révoltés de la consonmation qui se fait ici; le gouverneur et l’intendant sont trop doux et trop relachés, dans un pays où il faudrait user d’une plus grande sévérité que partout ailleurs. Il n’y a point de police, le Canadien est indépendant, méchant, menteur, glorieux, fort propre pour la petite guerre, très brave derrière un arbre, et fort timide lorsqu'il est à découvert, »
Montcalm écrivait lui aussi au ministre de la guerre après l'affaire de Chouagen (lettre du 28 août 1756) en parlant des Canadiens : « C’est une troupe qui ne connait ni discipline, ni subordination; j'en ferais dans six mois des grenadiers et actuellement je me garderais bien d’y faire autant de fond que le malheureux M. de Dieskau y en a fait pour avoir trop écouté les propos avantageux des Canadiens qui se croient. sur tous points la première nation du monde; et mon respectable gouverneur général est né dans le pays. Les Canadiens sont contents de moi; leurs officiers me craignent et voudraient bien qu’on püt se passer des Français et de leur général, et moi aussi. »
Dans une autre lettre au ministre de la guerre, datée du 18 septembre 1757, il écrit encore : « J’ai acquis au dernier point la confiance du Canadien et du sauvage : vis-à-vis des premiers, quand je voyage, ou dans les camps, j’ai l’air d’un tribun du peuple. »
Mais malgré tout, au fond, les choses n’allaient pas bien : «il me parait, dit Montcalm, que tout se fait lentement dans ce nouveau monde; mon activité a bien à s'y tempérer. En tout, il n’y a que le service du roi et l’envie d'avoir fait la fortune de mon fils, qui puisse m'empêcher de trop songer à mon expatriement. » (Lettre du G juin 1756).
Vaudreuil alla jusqu'à calomnier le général qui voyait trop clair dans les agissements de ses subordonnés ; il l’accusa d'être hautain vis-à-vis des Canadiens et de les avoir froissés et mécontentés. Le ministre de la marine écrivit à ce sujet à Montcalm une lettre fort dure (archives de la marine). Aucun reproche cependant n’était moins mérité.
Nous avons vu quel était l'élat de nos forces au Canada au moment où Montcalm allait arriver. Doreil, le commissaire des guerres, avait écrit que la colonie courait les plus grands risques si elle n’était pas soutenue et qu'il fallait y envoyer au plus tôt des secours. On avait expédié de France des vivres, des munitions, cent trente mille livres et un renfort d’un millier d'hommes. Ce renfort se composait d’un bataillon du régiment de la Sarre et d’un bataillon de Royal Roussillon, repartis chacun en treize compagaies de quarante hommes. L'ensemble de notre armée régulière fut alors de huit bataillons formant ua effectif d'euviron trois mille hommes.
Les nouvelles troupes arrivèrent en mai. Mais avec elles étaient Montcalm qui venait remplacer Dieskau,
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Montcalm qui allait par son audace, par son talent, par ses qualités vraiment militaires, rélablir nos affaires et qui eut certainement sauvé la colonie s’il eut été soutenu dans ses efforts, Il avait le grade et les pouvoirs de lieutenant général,
Son premier soin fut d'étudier le terrain, Le plan de campagne qu'il adopta fut un plan purement défensif, le nombre restreint des troupes dont il disposait ne lui permettant pas de prendre l'offen- SivC,
Il s'agissait de faire des courses, de surprendre les points isolés, mais on ne pouvait songer à des opérations d'ensemble, encore moins à livrer quelque grande et décisive bataille.
M. de Léry, oflicier des troupes de la colonie enleva le27 mars à la lêle d’un corps de cinq cents sauvages un fort près de Chouagen et passa les quatrevingt-douze hommes qui en formaient la garnison au fil de l'épée. 11 y prit des vivres et des munitions el fit sauter le fort (Dépôt de la guerre, vol. 3417, pièce 136.)
Gaslé, à l'entrée du Saint-Laurent, reçut une garnison,.
On envoya des renforts à Louisbourg et au fort Duquesne et l’on se mit partout sur la défensive pour être prêt à toutes les éventualités.
Les Anglais de leur côté faisaient de grands préparalifs. Le comte de Loudun, leur général en chef, envoya un Corps expéditionnaire du côté du fort Saint<
Frédéric, un autre sur Niagara, un troisième sur le fort Duquesne et un quatrième sur Québec.
Montcalm, lui, concentra ses troupes sous le fort Carillon. Il voulait par là donner le change à l’ennemi sur ses véritables intentions.
CHAPITRE V
Chouagen. — Difficultés de l’entreprise — Concentration à carillon. — Plans de Montcalm. — La défense de Chouagen. — Le siège. — Capilulation. — Bougainville tient en respect l’armée de secours. — Résultats de la prise du fort. — Conduite des sauvages. — Montcalm s'excuse de son audace auprès du Ministre.
Le but que Montcalm voulait atteindre, c'était la prise du fort Chouagen. Les Anglais, en divisant leurs troupes, en hésitant avant d'agir, lui avaient donné l'idée de les étonner par un coup d’audace.
Chouagen ou Oswego est un fort situé sur la côte méridionale du lac Ontario. I1 avait été construit en 1727, en pleine paix, par les Anglais, sur le territoire des Iroquois. Ce n’était d’abord qu’une maison de commerce Sans importance et ils obtinrent sous le prétexte de faciliter leur négoce l'autorisation des sauvages pour faire un établissement qui, par sa destination même, ne devait leur porter aucun ombrage. Mais cette maison d’aspect pacifique, ils la fortifièrent peu à peu et en firent à la longue un fort redoutable.
« Ce poste, dit un mémoire du temps, mettait les Anglais à même d’envahir le commerce des lacs que les Français n’avaient partagé iusque là avec aucune nation européenne et qui formait leur principale richesse. De là, il était facile de couper la Colonie par le centre et d’arrêter immédiatement toutes les communications avec les postes qui en dépendent. Tous les pays d’en haut et la Louisiane entière se trouvaient ainsi complètement isolés. Les tribus sauvages de ces contrées, parmi lesquelles la France comptait des amis nombreux et fidèles, ne pouvaient plus se concerter et le Canada devenait une conquête facile. »
On comprend de quelle importance capitale devait être la prise de cette place qui de plus était un entrepôt considérable de vivres et de munitions.
Legouvernementfrançaisavaitréclamé plusieurs fois contre l'érection de ce fort par les Anglais sur un territoire qui ne leur appartenait pas. Mais ceux-ci n’avaient tenu aucun compte de ces réclamations réitérées.
M. de Léry, ingénieur de talent, avait dès 1749 rédigé un mémoire dans lequel il établissait de quelle importance était pour nous la possession de ce point stratégique.
Montcalm comprit qu’il devait à tout prix arriver à s’en emparer. Mais la chose était malaisée. Il fallait agir avec une rapidité foudroyante et cela dans le plus grand mystère afin de tromper et de surprendre l'ennemi. Les difficultés étaient considérables.
« Toutes les entreprises, comme l’écrivait M. de
Lévis au ministre, sont ici très épineuses. On en doit presque toujours le succès au hazard. Toutes les positions que l’on peut prendre sont critiques. Les attaques et les retraites sont difficiles à faire, On ne voyage que dans les bois et par les rivières. Il faut user des plus grandes précautions et avoir la plus grande patience avec les sauvages, qui ne font que leur volonté, à laquelle, dans bien des circonstances il faut nécessairement céder. » Ce tableau n’est que trop vrai. Partout, en effet, ce sont des forêts inextricables, sans routes tracées qu’il faut traverser la hache à la main et sans bêtes de somme pour faire les transports. La plupart des communications se font par eau, grâce aux lacs, aux fleuves et aux rivières; mais à chaque instant on est arrêté par des rapides, des chutes d’eau ou des torrents qu’on ne peut remonter et alors il faut faire le portage c’està-dire débarquer les bagages, les munitions, les transporter à dos d'homme jusqu'au delà de l'obstacle, et là réembarquer le tout dans les bateaux qu’on a dû transporter eux aussi au prix de fatigues inouies. Et puis, les troupes elles-mêmes sont difficiles à conduire. Il y a les troupes de terre, les miliciens, les sauvages qui tous ont une discipline différente où plutôt dont la plupart n’ont pas de discipline. Les miliciens sont jaloux des soldats de l'armée régulière qui ont, dans les opérations militaires, un rôle plus important que celui qui leur est dévolu. Les sauvages, eux, marchent comine bon leur semble, à
la débandade; ils n’ont ni tactique ni obéissance,
C’est au milieu de semblables difficultés et avec de pareils éléments qu’il fallait agir. La première chose à faire était de tromper les Anglais sur nos véritables intentions.
Montcalm, comme nous l’avons vu, avait concentré ses troupes à Carillon sous le commandement de Lévis. Il s’y rendit lui-même le 27 juin afin d'attirer l’attention de l’ennemi sur ce point.
Durant son séjour, il fit plusieurs excursions avec le chevalier de Lévis pour se rendre compte de la topographie du pays. Mais il quitta bientôt cette position et regagna précipitamment Montréal. Deux jours après son arrivée dans cette place, le 21 juillet, atin d'attirer l'attention de l’ennemi sur ce point il marchait sur Frontenac. Bourlamaque s’y trouvait avec trois mille soldats, miliciens et sauvages. Cette petite armée était destinée à faire l’expédition projetée, tandis que Lévis, resté à Carillon avec trois mille honmes, faisait des pointes dans diverses directions pour tenir en haleine les huit mille hommes de Loudun.
M. de Lévis, dès ce moment, apprécia son chef à sa juste valeur :
« Si M. de Montcalm, écrit-il au ministre de la guerre le 17 juillet 1756, est content de moi, ce qu'il y à de certain, c’est que je le suis beaucoup de lui. C’est avec beaucoup de regret que je l'ai vu partir. Je serai toujours charmé de servir sous ses ordres. Ce
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n'est pas à moi à vous parler de son mérite, ni de son talent, vous les connaissez mieux que personne ; mais je puis avoir l'honneur de vous assurer qu’il à généralement plu à tout le monde dans cette colonie, et qu'il traite très bien avec les sauvages. Il a aussi établi la discipline parmi les troupes. »
Montcalm de son côté rendait bon témoignage au miuistre de son collaborateur : « Je ne crois pas, ditil en effet, qu'il y ait beaucoup d'officiers supérieurs en Europe qui soient dans le cas de faire (comme le chevalier de Lévis), da pareilles courses à pied. Je ne saurais vous dire trop de bien de lui; sans être homme de beaucoup d'esprit, il a une bonne pratique, du bon sens, du coup d'œil, et quoique j’eusse servi avec lui, je ne lui aurais pas cru autant de tactique (20 juiilet 1756).
Ces deux hommes qui se complétaient lun l’autre et qui s’entendirent toujours admirablement ensemble, furent en quelque sorte l’âme de la résistance au Canada.
La veille de son départ de Carillon, Montcalm écrivait au ministre de la guerre : « L'objet qui me faisait passer par Frontenac, est un projet qui m’a paru assez militaire, si toutes les parties de détail sont bien combinées et je pars sans en ètre ni assuré ni Convaincu, Vous pouvez être certain que je me livre à ce sujet de bonne grâce, et que je ne me suis compté pour rien dans une occasion si intéressante et qui m'a paru bien remplie d’obstacles.
J'ai réussi jusqu’à présent chez le canadien et le sauvage, ils m’adorent et j'ai été obligé d'annoncer mon retour à Carillon pour empécher la désertion des sauvages qui m'avaient suivi. J'ai pris leur façon, et je suis toute la journée à tenir des conseils de guerre ou bien à fumer! C'est cependant ennuyeux, excédent, » (Lettre du 20 juillet 1756.)
Montcalm, ayant marché jour et nuit, arriva le 40 août à dix heures du matin, à douze kilomètres de Chouagen; il avait fait cent lieues en quelques jours et le lendemain l'avant-garde se remit en route à travers bois dès six heures du matin, pour masquer sa marche, Elle s’avança de la sorte jusqu'à deux kilomètres du fort afin d’être en mesure de protéger le débarquement des troupes.
A minuit, Montcalm arriva avec le gros de scs troupes. Il établit immédiatement une batterie de quatre pièces de 12 et forma son camp.
Chouagen était protégé par trois forts détachés : le fort Ontario, placé sur un plateau assez élevé ; le fort Chouagen proprement dit ou Oswégo, situé sur la rive gauche, et enfin le fort George, bâti sur une hauteur, Il ne faut pas confondre ce dernier avec le fort William-Henry que les Anglais nomment également le fort George.
La position était défendue par le colonel Mercer ou Mercier qui avait sous ses ordres environ dix-sept cents hommes des régiments de Shirley, de Pepperell et de Schuyler. |
Le 41, au point du jour, on investit le fort Ontario.
Le 12, on ouvrit la tranchée.
Mercier, ne pouvant tenir, fit enclouer ses pièces, passa la rivière el se retira dans le fort Chouagen.
Nos troupes entrérent dans le premier fort,
Le 4% au matin, Montcalm parvint à couper les communications, maintenues jusque-là par l'ennemi entre Chouagen et le fort George, et ayant établi une batterie sur les hauteurs qui dominaient l'Oswégo, il le fit couvrir de feu. A huit heures du matin, Mercier fut tué et Littlehales qui prit le commandement à sa place demanda à capituler. À dix heures la garnison était prisonnière et le fort nous fut livré,
L’ennemi n’avait que cent cinquante hommes hors de combat. «Il faut croire, dit Montcalm, en parlant de cet épisode de la guerre, que les Anglais transplantés ne sont plus les mêmes qu’en Europe. »
Dès que la place lui eut été hivrée il en fit détruire les fortifications et regagna Carillon. La flottille française quitta la rive le 21 août.
L'affaire avait été si bien menée que l’ennemi n'eut pas le temps de venir au secours du fort. « Montcalm, dit E. Cordier, avait chargé Bougainville d'empêcher aucun renfort d'arriver à la place assiégée. Celui-ci s'installa avec un détachement composé de chasseurs canadiens et quelques grenadiers européens, dans une gorge étroite où il attendit et battit complètement l'avant-garde ennemie.
L'armée de secours perdit dans cette rencontre soixante hommes tués ou blessés (le double de l’armée des assiégeants), et, chose plus importante, s’arrêta devant ce défilé meurtrier pour elle, sans oser le franchir. Deux jours plus tard les forts assiégés par Montcalm, ne voyant pas venir les secours qu'ils attendaient, se rendirent avec dix-huit cents prisonniers, cent vingt pièces d'artillerie, deux mille fusils, des munitions et un certain nombre de bâtiments de guerre et de transport. Peu de temps après on apprit la prise de Port Mahon. »
Cette armée de secours, arrêtée par Bougainville, était celle de Webb qui rétrograda en apprenant la reddition de la place.
On fit seize cent quarante prisonniers, dont quatrevingts officiers et cent femmes ou enfants. Cent cinquante-deux hommes avaient été tués. Cinq drapeaux, cent vingt-trois canons-mortiers, pierriers ou obusiers, vingt-trois milliers de poudre, huit milliers de plomb, deux mille neuf cent cinquante boulets, quatre cent cinquante bombes, quatorze cent soixanteseize grenades, sept cent trente fusils, trois cent cinquante tonneaux de biscuits, treize cent quatre-vingtcinq quarts de bœufs salé, sept cent douze quarts de farine, deux cents sacs de farine, onze quarts de riz, sept quarts de sel, un grenier plein de pois et de farine, trente-deux bœufs vivants, quinze cochons, du vin, du rhum, cinq bâtiments de guerre de cinquantedeux canons et deux cents bateaux de transport tom-
bérent entre nos mains. On fit défoncer les barriques de vin et de spiritueux de peur que les sauvages ne s'en emparassent. La caisse militaire ne contenait que dix-huit mille livres. On peut évaluer la perte subie par les Anglais dans cette affaire à quinze nullions de francs.
Nous n'avions perdu de notre côté que quatre ou cinq morts et vingt blessés, parmi lesquels se trouvait le colonel de Boulamarque.
C'est dans cette campagne que Montcalm vit pour la première fois les sauvages marchant au feu sous ses ordres. Il sut s’en faire obéir et gagna leur sympathie par sa manière d’agir à leur égard; de son côté, il les prit en affection. Après la reddition de la place, se voyant privés du butin sur lequelils avaient compté par le pillage, ils se montrèrent peu disposés à respecter la capitulation ; mais Montcalm les désarma par des présents et les maintint dans le devoir. « [ n'y a rien, écrit-il au minstre de la guerre, en lui racontant cet épisode, il n’y a rien que je n’eusse accordé plutôt que de faire une démarche contraire à la bonne foi française. »
A sa mère, il parle aussi des sauvages et de la part qu'ils ont prise à la reddition de Chouagen : « Les hurlements de nos sauvages, dit-il, les firent promptement se décider (il parle des assiégés). Ils se sont rendus prisonniers de guerre au nombre de dix-sept cent quatre-vingts, dont quatre-vingts officiers, deux
régiments de la vieille Angleterre. Je leur ai pris cinq drapeaux, trois caisses militaires d'argent, cent vingt et une bouches à feu, y compris quarante-cinq pierriers, un amas de provisions, pour trois mille hommes durant un an, six barques armées et pontées depuis quatre jusqu'à vingt canons. Et comme il fallait dans cette expédition user de la plus grande diligence pour envoyer les Canadiens faire les récoltes et ramener les troupes sur une autre frontière, du 15 au 21, j'ai démoli et brülé leurs trois forts, et amené artillerie, barques, vivres et prisonniers. »
Quant à sa femme, il lui rendit compte de son succès dans une lettre toute intime : « Voilà, lui ditil, une assez jolie aventure, ma très chère... J'ai encore un bout de campagne à faire. Je pars pour aller rejoindre, avec un renfort de troupes, le chevalier de Lévis au lac Saint-Sacrement, à quatre-vingts lieues d'ici. Je n’écris qu’à vous, à notre mère, aux Molé, à Chevert et aux trois ministres, à personne d'autre; ma foi, suppléez-y, je suis excédé de travail ; que ma mère et vous m’aimiez, et que je vous rejoigne tous l’année prochaine! J’embrasse mes filles ; on ne peut vous aimer plus tendrement, ma très Chère. »
Quant au ministre, il lui écrit d’un tout autre style. IlS’excuse en quelque sorte de sa victoire parce que l'affaire n’a pas été conduite suivant les règles prudentes de la tactique ordinaire.
« C’est peut-être la première fois, lui dit-il, qu'avec
trois mille hommes et moins d'artillerie que l'ennemi on en a assiégé dix-huit cents qui pouvaient être promptement secourus par deux mille, et s'opposer à notre débarquement avec une supériorité de marine sur le lac Ontario. Le succès a été au-delà de toute espérance, La conduite que j'ai tenue en cette circonstance et les dispositions que j’avais arrêtées sont si fort contre les règles ordinaires, que l’audace qui a été mise dans cette entreprise doit passer pour de la témérité en Europe. En tout événement j'aurais fait une retraite, sauvé l’armée et l’honneur des armes du roi. Aussi je vous supplie pour toute grâce d'assurer Sa Majesté que si jamais elle veut, comme je l'espère, m’employer dans ses armées, je me conduirai par des principes différents. »
Il n’y avait pas lieu de s’excuser pourtant après un succès dù à l'initiative du général qui avait compris qu’en face de forces aussi supérieures en nombre que celles dont disposaient les Anglais, on ne pouvait triompher que par des coups d’audace, « Il ne faut pas oublier, dit M. Canivet, que lorsque la France envoyait en Amérique une compagnie, l’Angleterre y envoyait un régiment. Montcalm n’eut jamais à sa disposition plus de sept à huit mille hommes de troupes régulières, soldats et marins, pour lutter contre les forces anglaises, qui, au cours de la campagne,atteignirent le chiffre de soixante mille hommes.
CHAPITRE VI
L'hiver. — La famine, — Récoltes manquées. — Accaparements des fournisseurs. — Le jeu. — Fêtes et bals. — Inquiétudes générales. — Situation en Europe. — La guerre en Europe. — Préparatifs des Anglais. — On fortifie Carillon. — Les Anglais battus (22 janvier 1757. — William-Henry. — Rigaud de Vaudreuil éhoue devant ce fort. — Fin de l'hiver. — Courses des sauvages dans l'Ouest. — Attaque du fort Saint-Sacrement par Bougainville. — Prise du fort, — Résultats. — Ambassade Iroquoise à Montréal. — Reconstitution de la flottille, — Préparatifs. — Mesures prises. — Plan de campagne de 1757 exposé par Lévis. — William-Henry. — Concentration des forces de Loudun à Halifax. — Tentative avortée des Anglais contre Louisbourg. — Notre situation. — Appel et venue des sauvages sur Carillon, — Les forces anglaises à William Henry.— Nos forces. — Marche sur William-Henry. — Courses sur le lac Saint-Sacrement. — Pourparlers avec les sauvages. — Siège de William-Henry. — Incidents. — Prise du fort. — Capitulation, -— Montcalm commandeur de Saint-Louis. — 11 rend compte des opérations du siège. — Résultats.
L'hiver était arrivé. Toutes les rivières, les lacs les torrents mêmes étaient gelés. La terre durcie et aussi consistante que le roc ne permettait de faire aucun travail de terrassement. On était bloqué, sans
nouvelles possibles de France, avec la perspective de rester six mois isolés et sans communication ni secours. « Ce malheureux hiver de 1756 à 1757, dit Jordier, fut désastreux ; la famine et la petite vérole décimèrent la colonie, On avait dù interrompre les opérations militaires à cause de Ja rigueur de la saison et rien ne venait faire diversion à la sombre impression qui résultait pour tous de cette sorte de dime prélevée par la mort, une mort obscure et sans gloire, sans profit surtout pour la cause sainte que l'on défendait. Bientôt un nouvel ennemi, un fléau nouveau vint s'ajouter encore aux fléaux anciens et aggraver une situation qui semblait désespérée : ce fléau c'était la faim... Les vivres manquaient; on avait du rationner les troupes et les habitants n'étaient pas plus heureux que les soldats, »
Deux causes avaient amené cette triste situation : les récoltes manquées et les accaparements des fournisseurs.
Cependant on dansait à Québec, on dansait à Montréal. On jouait un jeu d’enfer chez l’intendant Bigot et même chez M. de Vaudreuil, le gouverneur général, Montcalm essaya de réagir contre ce déplorable entrainement.
« J'ai trouvé (écrivait-il au ministre de la Guerre le 24 avril 1757) que nos officiers s’adonnaient aux jeux du hazard. On n’a joué ni à Québec, ni à Montréal jusqu’à l’arrivée de M. de Vaudreuil à Québec.
M. Bigot aime le jeu; M. de Vaudreuil a cru devoir permettre une banque chez M. Bigot. J'ai dit ce que je devais, mais je n’ai pas voulu défendre. M. de Maron, capitaine dans le régiment de la reine, à perdu douze mille francs. Cette tolérance pour la maison de M. Bigot aurait fait jouer ailleurs, si je n'avais pas mis aux arrêts un capitaine. Je n’en écris pas à M. de Machault (ministre de la Marine), cela ne servirait qu’à détruire la paix qui règne entre M. de Vaudreuil, M. Bigot et moi; mais je dois à mon ministre compte de ma conduite. »
Montcalm, tout en blâämant le jeu et en cherchant à l’enrayer le plus possible, ne crut pas devoir empécher ses officiers de prendre part aux fêtes, aux bals et aux soupers qui devaient servir à leur rendre moins rude linternement auquel ils étaient condamnés durant l'hiver. Il imita lui-même le gouverneur général en donnant des fêtes et provoquant des réunions afin de ne pas laisser le découragement s’introduire parmi les siens : « Pour ma part, écrit-il à sa femme, trois grands beaux bals jusqu'au carême : outre les diners, de grands soupers de dame trois fois la semaine ; les jours des prudes, des concerts: les jours des jeunes, des violons de hazard, parce qu’on me les demandait : cela me menait jusqu'à deux heures après minuit et il se joignait, l’apressouper, une compagnie dansante, sans être priée, mais sûre d’être bien reçue, à celle qui avait soupé... »
Tout le monde suivait le mouvement, les uns par insouciance et de parti pris, les autres pour masquer leurs inquiétudes et faire croire qu’ils étaient rassurés sur les événements futurs. Mais ni Montcalm ni ses lieutenants ne se faisaient d'illusion. Lévis écrivait au ministre de la Guerre : « Malgré les succès de cette campagne où s’il y a eu du bien joué, il n’a pas laissé que d’y avoir du bonheur, la paix est à désirer. »
Vaudreuil lui-même, qui certes s’inquiétait peu de la défense, était obligé de demander des renforts en France, tant notre infériorité numérique par rapport aux Anglais élait évidente.
En Europe, la guerre entre lAngleterre et la France était en pleine activité. Richelieu avait pris Minorque et Port-Mahon. L'amiral Bing avait été mis en déroute dans la Méditerranée par La Galissonnière, et le maréchal d’Estrées avait battu les Anglais à Hartenbeck en Hanovre. Partout nos armes étaient victorieuses ; malheureusement le gouvernement français, au lieu de localiser la guerre sur mer, crut devoir entreprendre une guerre continentale.
Louis XV, à l’instigation de Madame de Pompadour, fit alliance avec l’Autriche par deux traités successifs. Le traité du 4° juin 1756, fait à Versailles stipulait notamment que l’Autriche s’engageait à la neutralité, Mais les deux nations s’engageaient, dans le cas où la France ou l’Autriche serait attaquée, de se prêter secours et de fournir à la puissance menacée une armée de vingt-quatre mille hommes.
Le prince de Soubise se fit battre à Rosbach ; un deuxième traité fut signé à Versailles et une guerre européenne commença. Cette guerre, où nous n'àvions rien à gagner, était absolument contraire à nos intérêts; elle immobilisait nos forces, é puisait nosressources et laissait sur mer le champlibre aux Anglais.
Quand la demande de secours adressée par Vaudreuil arriva, le gouvernement qui se trouvait dans un embarras cruel pour subvenir aux dépenses de la guerre qu’il soutenait sur le continent, fut effrayé des dépenses nouvelles qu'il eût fallu faire pour soutenir la colonie. Le Canada qui coûtait deux millions en 1759, en avait absorbé onze en 4756. Notre marine seule nous coûtait cent millions, depuis le commencement de la lutte. On ne pouvait cependant laisser Ja colonie sans aucun secours. Belle-Isle avait remplacé Paulmy à la guerre et Choiseul était arrivé aux affaires étrangères. C'était le triomphe du parti de la gucrre continentale qui devait gaspiller ainsi nos ressources et faire abandonner le Canada, Cependant un convoi partit de Brest en avril avec quinze cents hommes.
Les Anglais qui nous avaient vu avec joie nous engager dans les embarras que devait nous susciter la guerre continentale, si imprudemment entreprise par nous, agirent tout différemment. Le moment était bon pour nous enlever nos colonies : ils envoyèrent de nouveaux renforts en Amérique. Pitt fit partir cinq mille homme pour le Canada.
Nous avions de notre côté expédié quelques troupes à Carillon et un de nos convois envoyé pour ravilailler la place fut attaqué en plein hiver par les Anglais. Ils parvinrent à mettre en déroute la tête de ce convoi; mais, Surpris à leur tour par les nôtres,ils furent bettus le 22 janvier 1757 et perdirent trente-sept kommes et trois officiers, huit des leurs restèrent culre n0$S mains.
En février, Montcalm fit tenter un coup de main sur le fort William-Henry (ou fort Georges). Ce fort, qui est à une journée de Carillon, commande la valice de l'Hudson ; 1l est bâti à l'endroit où le Jac Champlun se déverse dans le lac Saint-Sacrement (Horican des Indiens ; Georges des Anglais). Quinze cents hommes partirent de Montréal sur la neige le 20 février, Is traversèrent le Champlain et le Saint-Sacrement sur la glace, emportant avec eux sur des traineaux les vivres nécessaires, couchant sur la neige, n'ayant qu'une peau d’ours pour matelas et une toile à voile pour couverture et arrivèrent à Carillon. Montcalm avait insisté pour que le commandement de cette expédition fut confié à Lévis ou à Boulamaque. «Ils souffriront, écrivit-il à ce sujet, de la préférence ; mais ils connaissent comme moi la nécessité de la conciliation. Je n’ai pas cessé de faire part de mes réflexions pour le succès de l'expédition et dy contribuer par le choix des délachements et par les instructions que j’ai données. Je suis toujours
bien avec M. de Vaudreuil. Je lui représente, mais en même temps, j'emploie tous les moyens pour la réussite de ses projets, lors même qu'ils différent des miens. »
Cette fois encore Vaudreuil ne voulut pas tenir compte de l'avis qui lui était donné. Au lieu de choisir l’un des deux officiers généraux désignés par Montcalm, il préféra à ces deux hommes expérimentés el de grande valeur, un officier de grade inférieur, son parent, et confia la direction de l’entreprise à Rigaud de Vaudreuil, militaire ignorant, mal habile et sans coup-d'œil. Le corps expéditionnaire se composait de huit cents canadiens et de quatre cent cinquante soldats, accompagnés par trois cents sauvages.
Il partit de Carillon le 45 mars et dut faire encore soixante-quatre kilomètres les raquettes au pied. Le 18, il arriva en vue du fort.
L’ennemi prévenu était sur ses gardes. La garnison était de cinq à six cents hommes. Rigaud investit la place le 20 et la fit sommer de serendre.ll incendiatout ce qui se trouvait dans le port et aux environs du fort dans la nuit du 22. Trois cent cinquante bateaux de transport, quatre brigantins de dix à quatorze canons, deux grandes chaloupes, un moulin à scie, l'hôpital, deux magasins et plus de vingt maisons furent brülés. Mais le fort ne put être enlevé et Rigaud dut ramener sa petite armée sans avoir atteint le but indiqué.
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L'hiver tirait à sa fin et Montcalm songeait à entrer sérieusement en campagne. Malgré le froid encore très rigoureux alors on avait déjà repris les hostilités et le coup de main tenté sur William-Henry n'était pas un fait isolé.
«A l'Ouest, écrivait Montcalm, nos partis sauvages vont continuellement pour lever quelques chevelures aux Anglais qui, de leur côté, ont fait venir des Catabas, sauvages établis de la Caroline.
« A VEst, de brillants coups de main des Canadiens, sur le lac Saint-Sacrement : puis pour le printemps des préparatifs qui se font, suivant un plan de campagne à l'étude, et, en attendant, réception à Montréal, d’une grande ambassade iroquoise avec femme et enfants à l’occasion de quoi on a tenu ici de grands conseils, c’est-à-dire une sorte de Congrés, auquel les nations attachées à la France ont assisté par députés. Cette assemblée, la plus mémorable qu’il y ait jamais eu au Canada tant par le nombre de ses membres et la nature des objets qui se sont agités, que pour les bonnes dispositions dans lesquelles les cinq nations iroquoises ont paru être. Non seulement leurs ambassadeurs s’engagèrent à garder la neutralité, mais encore ils foulèrent aux pieds les médailles anglaises. »
Ce brillant coup de main dans l'Est auquel Montcalin fait allusion est l’attaque du fort Saint-Sacrement par Bougainville. Les Anglais y avaient établi
un camp bien approvisionné et fortement défendu. Malheureusement le lac par lequel il fallait passer pour attaquer la position était gelé et la seule route par laquelle on aurait pu contourner la position pour prendre le camp à revers, paraissait impraticable. Bougainville n’nésila pas à tenter l'aventure. Ilse mit en route avec son avant-garde par 12 à 15 degrés de froid.
« Par une marche forcée de près de soixante lieues, dit M. Rossel en parlant de cet épisode, tantôt à travers des voies impénétrables et sur un terrain couvert de neige, tantôt sur les glaces de la rivière Richelieu, il s’avança jusqu’au fort Saint-Sacrement. Après quatre jours de marche, quatre longs jours de souffrance et de privations, il parvint avec sa petite troupe au but de son voyage, Il attendit que l'obscurité fut venue et, vers le milieu de la nuit, il s'élança avec deux cents grenadiers à l’attaque du fort. Les revêtements extérieurs furent promptement escaladés et les portes prises; on introduisit les auxiliaires canadiens, qui avaient attendu cachés au dehors. La garnison $e reudit presque sans coup férir et vers le matin, une compagnie de grenadiers S’empara de la flotille qui était prise dans les glaces. On brüla les navires après en avoir retiré tout ce qu'ils contenaient et l’on mit également le feu aux magasins. Quant aux provisions, accumulées là pour les besoins de l’armée anglaise, elles furent emmenées et servirent à ravitailler le corps expéditionnaire de Mon
calm. Le talent que Bougainville déploya dans cette expédition, ajouta M. Rossel, lui fit donner la charge de maréchal-des-logis (lieutenant-colonel) du plus grand corps d'armée, »
Bien d’autres épisodes du même genre pourraient être relatés. Nous nous contenterons d’en rapporter quelques-uns :
« … J'appris, lisons-nous dans une lettre insérée dans le Recueil des lettres édifiantes, publiée sans nom d'auteur et datée du 21 octobre 1757, j'appris, chez M. de Montcalm (devant Carillon), la belle défense qu'avait faite quelques jours auparavant un officier canadien, nommé M, de Saintout ; il avait été envoyé à la découverte sur le lac Saint-Sacrement, lui, onzième, dans un seul canot d’écorce. En doublant une langue de terre, il fut surpris par deux berges anglaises (grands bateaux pontés) qui, cachées en embuscade, l’attaquèrent brusquement. La partie n'était pas égale, Une seule décharge faite à propos sur le canot aurait décidé de la victoire ou de la vie des Français. M. de Saintout, en homme sage, gagna à la hâte une île que formait dans le lac un rocher escarpé. I fut vivement poursuivi par les ennemis. Mais il suspendit bientôt leur ardeur par une décharge qu'il fit faire sur eux avec autant de prudence que de bonheur, Les ennemis déconcertés pour quelques moments, revinrent bientôt à la charge; mais ils furent de nouveau si bien reçus qu’ils prirent le parti de débarquer sur la grève qui était à portée de fusil,
Le combat recommença avec plus d’opiniâtreté quauparavant mais avec un succès toujours égal pour nous. M. de Saintout, s’apercevant que les ennemis n'étaient pas d'humeur à le venir attaquer dans son poste et qu'il ne pouvait aller à eux sans risquer de voir son canot couler bas, pensa à la retraite. IL la fit en homme d'esprit, comme il s’était défendu en homme de cœur. Il s’embarqua en présence des Anglais, qui, n’osant le poursuivre, se contentèrent de faire sur lui un feu continuel. Nous eùmes dans cette rencontre, trois blessés, mais légèrement, dont M. de Saintout en était un et M. de Grosbois, cadet dans les troupes de la colonie, fut tué sur la place. Les ennemis de leur aveu étaient sortis de leur fort trente-sept; dix-sept seulement y rentrèrent.…. » (Ceci se passait le 21 juillet 1757.)
« Trois jours après (le 2% juillet 4757) ajoute l’auteur anonyme de cette lettre, nous reçûmes l’ordre d'aller (de Carillon) rejoindre l’armée française campée à une lieu plus haut, vers le Portage, c’est-à-dire à l'endroit où une grande chute d’eau nous obligeail de transporter par terre dans le lac Saint-Sacrement les munitions nécessaires pour le siège ; on faisait les dispositions nécessaires pour le départ, lorsqu'elles furent arrêtées par un spectacle qui fixa tous les yeux.
« On vit paraitre au loin, dans un bras de la rivière, une petite flotte de canots sauvages, qui, par leurs arrangements et leurs ornements annonçaient une
victoire. C'était M. Marin, officier canadien d’un grand mérite, qui revenait glorieux et triomphant de l’expédition dont on l’avait chargé. A la tête d’un corps d'environ deux cents sauvages, il avait été détaché pour aller en partie vers le fort Lydius; il avait eu le courage, avec un petit camp volant, d’en attaquer les retranchements avancés et le bonheur d’en enlever uu principal quartier. Les sauvages n’eurent que le temps d’emporter trente-cinq chevelures de deux cents hommes qu'ils tuèrent, sans que leur victoire füt ensanglantée d’une seule goutte de leur sang et leur coutàt un seul homme. L’ennemi au nombre de trois mille hommes, chercha en vain d’avoir sa revanche en les poursuivant dans leur retraite : elle fut faite sans la moindre perte... »
« … M. de Corbières, lit-on encore dans la même lettre, officier français servant dans les troupes de la colonie, avait été commandé la nuit précédente (23 juillet 1757) pour aller croiser sur le lac Saint- Sacrement. Sa troupe se montait à environ cinquante Français et un peu plus de trois cents sauvages. Au premier point du jour, il découvrit un corps de trois cents Anglais, détaché aussi en parti dans une quinzaine de berges. Ces sortes de bateaux, ‘hauts de bord et forts en épaisseur, en concurrence avec de frèles canots, compensaient et au delà, la petite supériorité que nous pouvions avoir du côté du nombre. Cependant nos gens ne balancérent pas d'aller engager l'action ;' l'ennemi parut d’abord accepter le défi de
bonne grâce ; mais cette résolution ne se soutint pas. Les Français et les sauvages ne pouvaient raisonnablement fonder l'espérance de la victoire que sur l’abordage que leur nombre favorisait et qui d’ailleurs risquaient tout à se battre de loin, se mirent à serrer de près l’ennemi, malgré la vivacité du feu qu'il faisait. L'ennemi ne les vit pas plutôt à ses trousses, que la terreur lui fit tomber les armes des mains. Il ne rendit plus le combat ; ce ne fut qu’une déroute ; de tous les partis le moins honorable sans contredit, mais qui plus est, le plus dangereux, était de gagner la grève ; c’est celui auquel il se détermina. Dans l’instant, on le voit tirer avec précipitation versle rivage; quelques-uns d'entre eux, pour y arriver plus tôt se mettent à la nage, en se flattant de pouvoir se sauver à la faveur des bois ; entreprise mal concertée, dont ils eurent tout le temps de pleurer leur folie, Quelque vitesse que les efforts redoublés des rameurs pussent donner à leurs bateaux que l’art et l’habileté de l’ouvrier en avait rendu susceptibles, elle n'approchait pas, à beaucoup près, de la célérité d’un canot d'écorce ; il vogue, ou plutôt il vole sur l’eau avec la rapidité d’un trait. Aussi les Anglais furentils bientôt atteints. Dans la première chaleur du combat, tout fut massacré sans miséricorde, tout fut haché en pièces. Ceux qui avaient déjà gagné le bois n'eurent pas un meilleur sort, Les bois sont les éléments des sauvages, ils y coururent avec la légèreté des chevreuils. Les ennemis y furent rejoints et
coupés en morceaux. Cependant les Outaouacks, voyant qu’ils n'avaient plus à faire à des combattants, mais à des gens qui 8e laissaient égorger sans résistance pensèrent à faire des prisonniers. Le nombre en monta à cent cinquante-sept, celui des morts à cent trente et un ; douze seulement furent assez heureux pour échapper à la captivité et à la mort, Les berges, les équipages, les provisions, tout fut pris et pillé. Pour cette fois, monsieur, vous vous attendez, sans doute, qu’une victoire si incontestable nous coûta cher, Le combat se donna sur l'eau, c’est-à-dire dans un lieu tout à fait découvert ; l’ennemi n’y fut pas pris au dépourvu. Il euttout le temps de faire ses dispositions; il combattait de plus de haut en bas, pour ainsi dire du haut de ses berges, il déchargeait sa mousqueterie sur de faibles écorces qu’un peu d'adresse ou plutôt qu’un peu de sang-froid auraient aisément fait submerger avec tous ceux qui les défendaient.
Cela est vrai : cependant un succès si complet fut acheté au prix d’un seul sauvage blessé, dont le poiguet fut démis par un coup de feu... »
On pourrait multiplier à l'infini le récit de ces épisodes, Nous nous contenterons de ces quelques extraits qui donnent une idée de ce qu’étaient ces courses de partis,sortes d’intermèdes entreles grands faits d'armes.
Montcalm pendant ce temps s’occupait de renforcer
les principaux postes français, Au printemps, toute la flotille canadienne fut mise en état. C'était là une des opérations les plus importantes, car ce n’est que par eau que l’on peut transporter les troupes dans un pays où les routes n’existent pas.
« Nous allons nous mouvoir dans quelques jours pour l'ouverture de la campagne ; un corps de Canadiens part pour la Belle Rivière (l'Ohio) à trois cents lieues d'ici : des troupes de terre qui ont passé l’hiver à cent vingt lieues, pourront les suivre. M. de Bourlamaque part aussi avec des troupes pour le fort de Carillon que j'avais mis hors d’insulte et approvisionné ; le reste s’avance sur la fontière. » (Lettre à sa mère du 25 avril 1757).
En homme prudent et sage le général ne négligeait aucun détail; déjà, il s'était opposé de tout son pouvoir aux mariages que certains officiers voulaient contracter dans le pays, favorisant au contraire ceux des soldats pour les y attacher au sol et en faire pour l’avenir de bons colons. Il y en eut quatre-vingts de mariés dans l’hiver.
Au moment d'entrer en campagne il fit remettre à chacun des commandants des détachements qui devaient prendre part au mouvement un ordre du jour daté de Carillon le 5 juillet 1757, et donnant les instructions les plus précises et les plus minutieuses sur l'ordrede marche et contenantdes prescriptions particulières relativement aux bagages et aux transporis ;
« Monsieur, y était-il dit, vous n’ignorez pas quelle est la nature de l'expédition que nous allons entreprendre. Votre expérience dans le métier de la guerre vous dit assez que la célérité doit en faire le succès. D'ailleurs les circonstances de détails particuliers à cette colonie, et qui ne vous sont pas inconnus, vous mettent dans une indispensable nécessité d’agir promptement. Vous savez aussi quels sont les difcuïtés, l'embarras et conséquemment les lenteurs inséparables des transports dans ce pays. Nous avons peu de bateaux ; les munitions de guerre et de bouche en emportent la plus grande partie, de sorte que nous sommes forcés de faire passer par terre, une grosse division de lParmée. N'est-ce pas rendre justice à votre zèle, monsieur et à celui des officiers que d’être convaincu qu'ils se préteront de bonne grâce et avec joie, à tout ce qui pourra hâter la fin de notre eutreprise?[ls verrront eux-mêmes que ce qui pourrait ailleurs être regardé comme chose de nécessité, serait, dans cette occasion, luxe préjudiciable au bon service.
« Voici donc le règlement que je crois devoir faire au sujet de ce que chacun emportera :
« 4° Tous les soldats laisseront ici leurs vestes. Ils marcheront avec leur habit et la couverte. Ils porteront tente et chaudière, et même, comme les compagnies des troupes de terre sont faibles, ils ne porteront que trois tentes par compagnie. Ils sauront qu'il faudra être chargé de vivres pour plusieurs
jours, et qu’ainsi il est dc leur avantage de ne pas se surcharger de choses superflues.
« Toute tente à marquise est interdite pour les officiers.
« 2 Les officiers, de quelque grade qu'ils soient, emporteront une canonnière (petite tente), de deux en deux et je donnerai lPexemple à cet égard, comme je l’ai donné dans la campagne de Chouagen. Pour les domestiques de huit en huit une canonnière ;
« La couverture et une peau d'ours sont le lit d’un homme de guerre dans une expédition pareille. Cependant je ne défends pas un matelas. L'âge et les infirmités peuvent le rendre nécessaire à quelques personnes. Je n’en porterai pas et ne mets pas en doute que tous ceux qui le pourront ne fassent volontiers comme moi. On a pourvu à ce que à la suite de l’armée, il y en ait pour les malades et les blessés.
« 3° Toute espèce de cage est absolument interdite et les officiers majors auront ordre à l’embarquement de jeter celles qui se présenteront, On peut d’une manière moins embarrassante emporter quelques poules. Il semble même que la nourriture du soldat devrait suffire.
« De deux en deux officiers quinze pots de vin et, S'ils l'aiment mieux, une cave par ordinaire.
« 4° Enfin, dès que l'ordre de marche sera donné et qu’on saura ceux qui doivent aller par terre, on s’arrangera dans les bataillons pour que ceux qui iront en bateaux se chargent des vivres et attirail de
leurs camarades qu'ils ne tarderont pas à rejoindre.
« Tels Sont, monsieur, les règlements que les circoustances rendent nécessaires pour une expédition, qu'au reste on doit regarder comme une course de quinze jours ou de trois semaines au plus.
« Je vous prie d’en faire part d'avance aux officiers de votre régiment.
« J'ai l'honneur d’être, etc.
Le chevalier de Lévis, dans une lettre au marquis de Paulmy, ministre dela guerre, expose le plan général pour la campagne de 1757.
À Montréal, le 30 juin 1757.
« Monseigneur, M. le comte d’Argeson m'a toujours honoré de ses bontés ; quoique je me flatte de les retrouver en vous,je ne puis qu'être très fâché de sa disgrâce; permettez-moi de vous témoigner la part que j'y prends, comme celle de vous voirle remplacer dans toutes ses charges; permettez-moi de mettre sous votre enveloppe une lettre pour lui que je vous supplie de lui faire passer.
«J'ai l'honneur de vous envoyer aussi les duplicala de la dernière lettre que je lui ai écrite.
« M. le marquis de Montcalm m'a communiqué le compte qu’il vous rend de la situation de cette colonie et de l’état de nos troupes de terre; je n’ai rien à y ajouter et il est conforme en tout à ma façon de
penser. Je puis vous assurer que nous vivons dans la plus grande intelligence et que nous ne négligeons rien de ce qui peut tendre au bien du service; je ne puis aussi que me louer de M. le marquis de Vaudreuil ; quand on est aussi éloigné, il faut toujours être d'accord avec tout le monde, lever les difficultés et n'avoir à cœur que le bien du maître ; je me conduis sur ces principes, dont je ne m’écarterai jamais. Je vous supplie d’en être bien persuadé et d’en assurer S. M.
« Nous sommes au moment de commencer nos opérations et d'agir offensivement sur la frontière du lac Saint-Sacrement ; le manque de vivres nous à empêché de les commencer plutôt et nous ignorions aussi de quel côté les ennemis dirigeaient leurs forces. Il parait qu’ils ont formé le projet de faire le siège de Louisbourg ; ils nous donnent en même temps quelques inquiétudes pour Québec; il nous sera facile de nous opposer à ce dernier et d'y porter nos forces ; mais pour Louisbourg, nous ne pouvons y faire passer que de faibles secours ; il doit tout attendre de nos forces navales d'Europe. Si les ennemis s'étaient portés du côté de la Belle-Rivière, je devais y marcher avec unassez gros corps de troupes, mais, comme ils ne font aucun mouvement sur cette partie, nous assemblons nos plus grandes forces pour agir sur les frontières de la Nouvelle-Angleterre et de la Nouvelle-Yorck; nous avons quantité de sauvages de toutes les nations. Je partirai dans deux
jours au Camp de Carillon; M. de Montcalm me joindra dans peu de jours avec les dernières troupes, Je vais d'avance tout disposer et faire passer de l’artillerie et des bateaux dans le lac Saint-Sacrement. Si les circonstances nous permettent de faire le siège du fort Georges, je commanderai le corps de troupes qui fera l’avant-garde et qui sera en observation pour couvrir le siège ; il sera composé de tous les sauvages, des Canadiens et des meilleurs marcheurs des troupes de terre et de celles de la marine. L’incertitude du sort de ma lettre fait que je n’ose entrer dans de plus grands détails.
« J'espère que cette expédition me mettra à portée de mériter de nouvelles grâces du roi; je ne les attends que de vos bontés et de votre protection. » (Dépôt de la guerre, volume 3,457, pièce 77, original).
Le but que Montcalm se proposait était la prise de ce même fort William-Henry, qu’on avait attaqué déjà durant l'hiver. Les Anglais y avaient reconstruit leurs magasins incendiés ; ils y avaient accumulé des provisions de toutes sortes, des biscuits, des viandes salées, des conserves, etc. La prise du fort devait avoir pour nos troupes le double avantage üe ravitailler notre armée fort malheureuse en vivres et en munitions et d'enlever à l’ennemi un point straté+ gique de la plus grande importance en nous ouvrant le chemin d’Albany et de New-York et nous livrant une entrée par le nord dans la colonie anglaise,
Le général en chef des troupes anglaises, le comte de Loudun, avait concentré ses forces à Chibouctou (Halifax) afin de surprendre Louisbourg dans l'ile du Cap Breton. L’aniral Holbourne avait amené d’Angleterre sur seize vaisseaux et cinq frégates le général avec douze mille cinq cents hommes de bonnes troupes. Mais arrivé là, Loudun ayant appris que trois escadres françaises avaient gagné Louisbourg ce qui avait égalisé les forces n’osa passer outre. Il resta deux mois sans bouger et Montcalm profita de cette inexplicable inaction pour agir et mettre à exécution l’entreprise préparée durant l'hiver.
Notre situation à ce moment-là n’était pourtant pas brillante. Nous manquions de vivres, de poudre et de souliers. Il arriva fort heureusement un peu de farine et de munitions, deux bataillons du régiment de Bercy, quelques artilleurs et des dragons de La Tour, en tout treize cent quatorze hommes, dont soixante-dix officiers.
Montcalm, malgré le peu de ressources dont il disposait, voulut profiter de l’inaction de Loudun pour tenter l'aventure.
Des messagers furent expédiés auprès de toutes les peuplades amies et, le 22 juillet, on vit arriver devant Carillon, rendez-vous général des forces destinées à l'expédition, deux mille sauvages montés sur deux cents canots de guerre. La moitié au moins de ce contingent volontaire venait des pays d’en haut, situés à plus de trois cents lieues de distance.
L'orateur des nations alliées dit à Montcalm en l'abordant : « Nous voulons essayer sur les Anglais le tomahawk de nos pères afin de voir s’il coupe bien. »
Moore commandait à William-Henry ; il disposait pour la défense du fort et du camp retranché qui le protégeait de quarante canons et de trois mille hommes. Le fort, construit en bois, mais solidement établi et les retranchements, faits à l'entrée, donnaient aux assiégés un avantage marqué sur nos troupes d’ailleurs peu nombreuses.
En effet notre armée comptait au siège, le 9 août 1757, trois cent un soldats du régiment de la Reine, trois cent soixante-quatre du régiment de la Sarre ; quatre cent vingt de Royal Roussillon ; deux cent soixante-quatorze de Languedoc; quatre cent trois de Guyenne; trois cent quatre-vingt-huit de Béarn, quatre-cent soixante-seize soldats de marine; deux mille neuf cent quatre-vingts colons et seize cents sauvages; en tout sept mille deux cent six combattants.
Cette petite armée était partie le 46 juillet de Montreal pour Carillon où, comme nous l’avons vu, le rendez-vous général avait été donné pour la fin du mois et où les sauvages étaient arrivés le 22 On occupa d’abord la tête du portage du lac Saint-Sacrement, Cette opération périlleuse et surtout très pénible (ut effectuée heureusement grâce au merveilleux entrain des troupes. Il avait fallu traverser le lac Ghimplain sur de grands bateaux qu’on devait ensuite
transporter dans le lac Saint-Sacrement ; or ce dernier est beaucoup plus élevé que le premier, auquel il est réuni par la rivière des Chutes, composée de rapides et de sauts qui empêchent toute navigation sur ce point. Il fallait donc recourir à ce qu’on appelle le portage, c’est-à-dire transporter par terre au delà de Pobstacle les bagages et les bâteaux et les remettre à flot dans le lac Supérieur. C’était un travail considérable et comme on n'avait pour le faire ni bœufs ni bêtes de sommes d’aucune espèce, cette opération dut être accomplie à force de bras.
Durant six jours consécutifs, les troupes portérent ainsi tout le matériel de siège et cinq cents bateaux de grande dimension. Les Indiens étaient partis en avant, emportant avec eux leurs légères embarcations. Ils les mirent immédiatement à l’eau sur le Saint-Sacrement et commencèrent une guerre d'avant garde contreles Anglais. Ces premières courses furent toutes heureuses et les sauvages scalpèrent un grand grand nombre d’ennemis et recueillirent une quantité considérable de chevelures.
Ces succès, sans importance réelle, faillirent nous être funestes en nous privant du concours des sauvages. Ceux-ci ont en effet un préjugé fortement enraciné dans leur esprit : pour eux, 1l ne faut pas tenter la fortune et l’on doit après un premier succés se tenir pour satisfait sans jamais risquer un échec qui serait infaillible si l’on continuait la lutte aprés une première victoire. Ils voulaient se débander.
Montcalm dut provoquer une assemblée générale. Les guerriers de trente-deux nations alliées s’y rendirent, Après que chaque orateur eut parlé « en toute liberté et à son tour, dit Bougainville, ce qui chez les sauvages n’est jamais sujet à aucune confusion» Montcalm prit la parole; il fut comme toujours insinuant et persuasif. S’adressant aux chefs assemblés, il leur présenta un Collier composé de coquillages et le leur présenta comme un gage d'alliance indissoluble : «Pars, m'a dit notre roi, va au delà du grand lac défendre mes enfants et les rendre heureux et invincibles, le collier que je vous offre de sa part, est le gage sacré dé ma parole; la cohésion de ses grains est l’image de notre union et de notre force. » En disant ces mots il lança le collier dans l'assemblée. Un guerrier Ottawais, nommé Pennaholl le ramassa et dit en le montrant aux autres sauvages: « Voilà, maintenant un cercle est tracé autour de nous par le grand Onnonthio notre père : malheur à qui en sorira; le maître de la vie le châtiera; mais que cette malédiction ne retombe jamais sur toutes ces nations sœurs, qui veulent former ici une union que rien ne puisse rompre en obéissant toujours à la volonté de leur père. »
La foule, gagnée par ces paroles d’un de ses chefs, applaudit ; elle entonna son chant de guerre: « Manitous, Manitous, vous tous qui êtes dans les airs, sur la terre et sous nos pieds, détruisez nos ennemis, livrez nous leurs dépouilles et ornez nos cabanes de
leurs sanglantes chevelures ». Dès lors aucune désertion n'était plus à craindre et l’on pouvait compter sur le concours des alliés indigènes.
Le vendredi 29 juillet, Montcalm détacha Lévis avec deux mille huit cents hommes d’avant-garde:; il devait remonter à travers bois la rive gauche du Saint-Sacrement et reconnaître un lieu propre au débarquement., Lévis choisit le baie de Ganoouské à quarantekilomètres duportageetàseizekilomètres du fort.
L'ordre de départ fut donné au gros de l’armée, le dimanche 4er août, à deux heures de l'après-midi. Les mesures étaient si bien prises, qu’à trois heures du matin, toutes les troupes étaient réunies et le 2, à 10 heures du matin, Montcalm, alla reconnaitre la place.
Le 3, nos troupes arrivérent au lieu du débarquement qui prit le nom de baie de Montcalm etle même jour toute l’armée était sur ses positions. Le 4, Bourlamaque arrive à la tranchée. C'était l'ingénieur Desandronin, qui dirigeait les travaux et dirigeait l'attaque.
Monro avait gardé cinq cents hommes dans le fort et cantonné le reste de ses troupes (2.000 hommes), dans le camp retranché ce qui nous obligeait à agir avec la pius grande célérité, c’est que Webb était au fort Edmond ou Lydius, à vingt-quatre kilomètres de là, avec 6,000 hommes et qu’il pouvait en pressant Sa marche nous obliger, à revenir à l’entreprise. L’historien Benkroft accuse même Webb d'avoir quitté
le fort William-Henry avec une forte escorte au moment de notre arrivée, Le fort, sil est vrai et si nous l’avions eu, n'aurait pu diminuer nos appréhensions, car on devait supposer qu'il était allé chercher les renforts dont il disposait. Il n’en était rien, comme nous le verrons par la suite.
Monro, lui, comptait aussi sur l’intervention de son chef. « D’heure en heure, dit M. de Bonnechose, le vieux Monro, le défenseur de William-Henry, écoutait si le canon ne tonnait pas sur la route d'Hudson. Rien! »
Le 3 août, Montcalm envoya une sommation à Monro :
« Monsieur, j'ai investi ce matin votre place avec des forces nombreuses, une artillerie supérieure et tous les sauvages des pays d’en haut, dont un détachement de votre garnison vient de n’éprouver que par trop la cruauté. Je dois à l'humanité de vous sommer de vous rendre. Je serai encore maitre de retenir les sauvages et de faire observer une capitulation, n’y ayant eu jusqu’à présent aucun sauvage ce tué. Je pourrais n’en être pas le maître dans d’autres circonstances, et votre opiniâtreté à défendre votre place, ne peut en retarder la prise que de quelques jours et exposer nécessairement une valeureuse garnison, qui ne peut être secourue attendu la position que j'ai prise. Je demande une réponse décisive sur l'heure. Je vous envoie le sieur Fontbrune l’un de
mes aides de camp et vous pouvez prendre créance en ce qu'il vous dira.
« Je suis, etc., L ONTCALM.
Cette lettre prouve combien le géaéral français connaissait bien les sauvages et quelle préoccupation il avait de faire observer la capitulation.
Monro répondit comme un brave soldat qu’il était, par un refus catégorique, mais courtois :
« Monsieur, je regarde comme faveur la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. En réponse, je prends la liberté de vous informer que les troupes que je commande dans le fort et au camp sont déterminées à se défendre jusqu’au dernier soupir.
« Je suis, etc.,
Moxno.
Le feu de ennemi fut très vif et très soutenu: mais, malgré tous ses efforts, il ne put empêcher qu'à 7 heures du soir huit cents hommes de nos troupes n’ouvrissent la tranchée au N. O0. à sept cents mètres du fort d'attaque. Deux batteries furent établies à trois cents mètres l’une de l’autre.
Dans la nuit, les sauvages qui battaient le pays, capturèrent trois courriers venant du fort Lydius. L'un d’eux leur échappa; mais ils en tuërent un et prirent le troisième, Sur le mort, on trouva une lettre adressée à Monro, cachée dans une balle creuse.
Cette lettre était ainsi conçue :
4 août, à minuit.
M. le général Webb, m’a ordonné de vous accuser réception de trois de vos lettres, dont deux en date du 3 à neuf heures du matin, et une du 3 à six heures du soir. Elles ont été apportées par deux étrangers, qui seuls Sont parvenus à nous, à l'exception de deux autres arrivés hier matin avec les premières nouvelles que vous nous avez envoyées de l’arrivée des ennemis. Le général m’a ordonné de vous informer qu'il ne croit pas prudent, vu l’état présent des affaires au fort Lydius, que vous cotinaissez, de tenter de se joindre à vous, où de vous envoyer aucun secours jusqu’à ce qu’il ait été renforcé par les milices de la colonie. Il a donné des ordres pour les faire marcher immédiatement. Un de nos partis a amené ici, la nuit derrière, un de vos prisonniers canadiens, de l'armée des assiégeants. Elle est très considérable et occupe tous les environs de la place, sur une étendue de cinq milles du même côté du fort Georges (William-Henry). Le nombre des ennemis est fort grand (7,200 hommes. Monro avait 3,000 hommes et Webb 6000; ensemble 9,200, ; le prisonnier le fait monter à 11,000 hommes,avec un train considérable de mortiers et de canons, et il dit qu’ils doivent ouvrir leur tranchée, la nuit du 4 au 5. Le général a jugé à propos de vous donner cette connaissance, afin que, dans le cas, où il serait assez malheu-
reux par le délai de l’arrivée des milices, pour ne pouvoir donner à temps du secours, vous soyez à même de faire les meilleures conditions qu’il serait en votre pouvoir, Le porteur de la présente est un sergent des forces du continent, et s’il est assez heureux pour vous porter de nos nouvelles, nous entretiendrons des partis continuels pour tâcher d’en avoir respectivement des vôtres.
Votre très humble serviteur, G. D’ARTIMAN, aide de camp.
Cette let're peut se passer de commentaires. Elle décida Montcalm à activer les travaux de siège. Dans la nuit même, il fit transporter de Partillerie à bras pour dresser la batterie de gauche qui se trouva armée au point du jour et put ouvrir son feu.
Dès l'aube, il envoya Bougainville au fort William, avec mission de remettre au commandant anglais la lettre suivante :
Le 7 août, au matin.
Monsieur, un de mes partis, rentré hier au soir, avec des prisonniers, ma procuré la lettre que je vous envoie par une suite de générosité, dont je fais profession vis-à-vis de ceux avec qui je suis obligé de faire la guerre, M. de Bougainville, l’un de mes aides de camp, dès qu'il vous aura remis celte lettre, s'en reviendra; je compte que vous attendrez pour faire tirer, qu’il soit rentré dans la tranchée, ce qui
vous sera annoncé par le premier coup de canon. Je suis, etc., MONTCA LM.
A cette lettre, Monro répondit aussitôt :
Monsieur, je vous remercie de l'honnêteté que vous avez eu en cette occasion pour moi, je vous prie de me conserver cette façon de penser en tout.
Je suis etc, |
MONRo,
Quoique touché du procédé de Montcalm, tout en se sentant abandonné par Webb, Monro ne crut pas devoir Capituler encore sans avoir fait un dernier effort,
Dans la nuit du 7 au 8, il tenta une sortie qui fut repoussée.
Le 9 à huit heures du matin, il fit hisser le pavillon blanc, et il envoya un officier général au camp francais pour annoncer que la place était prête à se rendre. Montcalm lui envoya le colonel Young pour régler les clauses de la capitulation qui fut rédigée séance tenante.
C'est le 7 août, durant les opérations du siège, que Montcalm recul le cordon rouge, et le titre de commandeur de Saint-Louis. Des lettres de France lui anaonçaient en outre, les récompenses accordées à ses officiers à l’occasion d2 la prise de Chouagen.
Montcalm écrivit an marquis de Paulmy, alors
ministre de la guerre, pour l’informer de la prise du fort William-Henry :
Au camp, sous les ruines du fort William-Henry, appelé par les Français, le fort Georges, le 16 août, 1757.
« Monseigneur, S. M. m'avait trop bien traitée à mon départ d'Europe, et je n'avais pas assez fait pour son service pour attendre aucune grâce : aussi, Suisje pénétré de la plus vive reconnaissance de celle que vous m'avez obtenue, en m'honorant d’une place de commandeur de lordre de Saint-Louis, et je le suis encore plus de lapprobation que vous voulez bien donner à ma conduite. M. le marquis de Vaudreuil m'a employé l’année dernière à l’expédition de Chouagen, qui tranquillise entièrement la colonie sur la frontière du lac Ontario ; celle que je viens de faire par ses ordres, avec plus de difficultés à surmonter, n’est pas moins brillante pour les troupes et les Canadiens et met à couvert la frontière du lac Saint-Sacrement. Sans la nécessité de renvoyer les sauvages des peuples d’en haut et les Canadiens faire leur récolte, j'eusse pu entreprendre d'aller plus loin; mais C’eût été sacrifier la colonie pour des exploits incertains, et où il y aurait eu plus d'envie de faire parler de soi, que de rendre service à la colonie, Cette prise est suivie de la démolition de leur fort et camp retranché; elle nous procure un amas de vivres pour faire subsister six mille hommes pendan! six semaines,une trentaines de pièces d'artillerie,
plus de munitions que nous n'en avons employé à un siège considérable pour l’Amérique, puisque la place ne s’est rendue qu'au bout de six jours d’investissement et cinq jours de tranchée ouverte. La célérité de nos travaux, étonne toujours l'ennemi.
« J'avais à prendre un fort soutenu par un camp retranché, et dans l’un et l’autre il ÿ avait deux mille quatre cents hommes de troupes que j’eusse faits prisonniers si la colonie avait eu des vivres. La cause de ne pas servir de dix-huit mois lui est plus avantageuse. J'avais à craindre le secours du général Webb, qui avait rassemblé six mille hommes à six lieues d’ici et j'ai été obligé de faire combler en plein jour un bout de marais pour faire mener le canon à
une quatrième batterie, établie au pied du glacis. Ce
que j'estime d'avantage dans cette opération, dans une colonie où les hommes sont si rares (c’est que) nous n’avons eu que cinquante-trois hommes de tués ou blessés. Dès Ja prise du fort j'ai dépêché M. de Bougainville, l'un de mes aides-de-camp, à M. le marquis de Vaudreuil pour qu’il pût de suite informer la Cour de cet événement; je n'ai pas eu le temps de vous écrire et je m’en rapporte au détail qu’il vous enverra. Je ne puis que me louer également du zèle des troupes de terre, de la marine et des Canadiens ; j'ai été très bien secondé par MM. de Lévis, de Rigaud, de Vaudreuil et de Bourlamaque. J'aurai l’honneur, dans ma première lettre, de vous écrire plus en détail.…,
« En mêmetemps que j'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré pour m'apprendre que j'avais une place de commandeur,idans l’ordre de Saint-Louis, j'ai reçu Pétat des, grâces accordées au corps de troupes que j'ai l'honneur de commander ; je vous en fais mes remerciements. Je meréserve de vous écrire à la fin de la campagne un détail sur cet article et de vous proposer celles dont je crois susceptibles les officiers de nos bataillons, et je vous supplie d’être favorable à mes démarches. Il importe au service du Roi que des troupes expatriées soient bien traitées, quand elles servent avec autant de zèle et qu’elles se prêtent à tout : guerre, travaux, réductions de vivres, marches, expéditions avec la peau d’ours, détachement d’hiver sur les glaces.
« Nos bataillons vont s'occuper le reste de la campagne, suivant les intentions de M. le marquis de Vaudreuil, à diverstravaux de fortifications et grands chemins nécessaires en temps de guerre et utiles en temps de paix.
« Soyez persuadé de toute la reconnaissance que j'ai de vos bontés; je vous en demande la continualion pour moi et pour mon fils.J’y compte aussi essentiellement que sur celles dont m’honorait M. lecomte d’Argenson;: comptez aussi sur un attachement inviolable; j'y joins{un respect infini, avec lequel je suis votre très,humble et:très obéissant serviteur.
« Nos troupes du corps royal, nouvellement arrivées, ont servi avec grande distinction et utilité. »
Bourlamaque prit possession du fort que les Anglais évacuèrent pour se retirer dans le camp retranché. La prise du fort William-Henry nous valut quarante-quatre bouches à feu, trente-cinq mille livres de poudre, deux mille cinq cents boulets, cinq cent cinquante bombes, quinze mille balles, une caisse de grenades, une caisse d’arlifices, trois mille quarts de farine et de lard et vingt-neuf bâtiments. Les provisions trouvées dans le fort permirent de nourrir l'armée durant six semaines,
Nous n'avions perdu que treize hommes tués et quarante-cinq blessés. Les Anglais, eux, avaient eu mille quatre-vingt-qualre morts et cent cinquante blessés ; il restait encore près de deux mille hommes qui se trouvaient prisonniers de guerre. 11 nous était impossible de nourrir tant de g'ns; c’est ce qui détermina Montcalm à insérer dans la capitulation une clause d'après laquelle les prisonniers devaient être renvoyés, sous condition de ne pas servir durant dixhuit mois contre la France. Ils furent internés, comme “ous l'avons dit, dans le camp retranché, sous la protection de deux cents soldats français. On devait les reconduire le lendemain matin.
La nouvelle de la prise du fort William-Henry eut un grand retentissement en France. L'abbé de Bernis écrivit à Montcalin, le 22 novembre 1757.
« J'ai vu avec bien du plaisir les succès que vous avez eus, et j’en ai lu volontiers les détails dans les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le
20 du mois d’août dernier. Tout est dû à la sagesse de votre conduite et à l’habileté de vos combinaisons. On vous rend justice ici. J’admire, pour moi, celle que vous prenez plaisir à rendre aux officiers qui vous ont secondé dans vos opérations. Il y atout à espérer des suites qu’elles doiventavoir. J’y compte beaucoup et je vous félicite de tout mon cœur. »
Il n’y a rien d’exagéré dans les éloges de M. de Bernis. Montcalm aurait voulu poursuivre l’ennemi et s'emparer du fort Edouard (ou Lydius), malheureusement la chose ne lui était pas possible. Les sauvages s'étaient débandés et, force était de renvoyer les Canadiens dans leurs foyers pour faire la moisson. On se contenta donc de détruire et de raser le fort William-Henry.
Le 19 août toutes les troupes étaient de nouveau réunies à Carillon.
Quoique Montcalm n'ait pas pu poursuivre son succès, les résultats des campagnes de 1756 et 1757 étaient considérables.
Les forces anglaises, si supérieurs aux nôtres par le nombre, avaient subi de honteux échecs et la plus grande partie des troupes était restée inactive, retenue par la terreur que lui inspirait nos armes. En effet, dans toute cette guerre, les généraux anglais n’ont jamais voulu combattre que lorsqu'ils étaient au moins quatre contre un. Toute leur flottille dès lors était anéantie ou tombée en notre pouvoir et nous étions maîtres de toutes les communications.
Les sauvages, enthousiasmés par nos triomphes, nous étaient absolument dévoués et se montraient fiers d’être les alliés de la grande nation, de la nation courageuse et toujours victorieuse.
De Québec à la Nouvelle-Orléans, nous étions les maitres du pays et nous tenions trois routes entre les deux grandes vallées du Mississipi et du Saint-Laurent. Et, tandis que l’Angleterre se voyait ainsi battue dans l'Amérique du Nord, nous lui prenions Minorque et son armée, unie à celle des Hanovriens, capitulait à Closter-Seven. Enfin, Frédéric II lui-même, semblait ayoir succombé sous les efforts combinés des Russes, des Français et des Autrichiens.
CHAPITRE VII
Conséquences de la capitulation de William-Henry. — Promesses des chefs sauvages de la faire observer. — Imprudence des Anglais. — Ils enivrent les Indiens pour se les concilier. — Leur départ précipité sans attendre l’escorte. — Le massacre. — Kffort des Mrançais pour l'empêcher, — Récit de Vaudreuil. — Récit de Bougainville. — Les causes du massacre d’après Sébastien Racle. — Leltre de Montcalm à Webb et à Loudun. — Mauvaise foi des Anglais.
Le fort William était en notre pouvoir. La garnison qui l'avait défendu était réunie tout entière dans le camp retranché. Elle devait partir le lendemain, sous escorte, pour le fort Lydius. En effet, Montcalm, ne pouvant nourrir plus de trois mille hommes, avait consenti, comme nous l'avons dit, à permettre à la garnison prisonnière de regagner la colonie anglaise avec armes et bagages. Il n’avait exigé d’elle qu’une seule chose : l'engagement de ne pas servir contre la France durant dix-huit mois. Lors de la prise de Chouagen déjà, les sauvages avaient élevé des prétentions qui avaient causé bien des inquiétudes à Montcalm, Ils voulaient des prisonniers, ils exi-
veaient le pillage ; et ce n’est qu’à force de présents que le général en chef était parvenu à leur faire entendre raison. La chose fut mal aisée ; elle obligea à de grands sacrifices; mais, comme Montcalm l'écrivait au ministre de la guerre : « Il n’y a rien que je n'eusse accordé plutôt que de faire une démarche contraire à la bonne foi française. »
Comme nous l’avons vu aussi, avant de traiter avec Monro, Montcalm avait réuni dans la tranchée les chefs sauvages et leur avait communiqué les clauses de la capitulation. Il leur avait fait compreudre toute l'importance qu'il y avait à en respecter tous les articles et leur avait fait promettre d’y amener leurs hommes. Tous avaient approuvé les clauses arrêtées et s'étaient engagés à maintenir la jeunesse dans le devoir.
Malgré ces promesses et pensant que deux précauüions valaient mieux qu’une, Montcalm avait donné des ordres précis pour que l’on répandit sur le sol tous les spiritueux qui se trouvaient dans le fort, et de plus 11 avait fait recommander aux Anglais de rester dans le camp retranché jusqu’au moment où une escorte de soldats français devait venir les prendre le lendemain matin, pour les conduire aux avantspostes de leur nation.
Les Anglais n’observérent pas ces prescriptions. Ils avaient une terreur inconcevable des Sauvages et crurent se les concilier en les faisant boire durant toute la nuit, Au point du jour, ils se trouvèrent de
la sorte en face d’une bande d'hommes ivres que rien ne pouvait plus contenir, La panique, une panique folle, s’empara dès lors des prisonniers, ils voulurent fuir et se mirent en route en désordre, sans attendre l’escorte qui devait les accompagner et les protéger. La confusion était rendue plus grande encore dans leur marche par le grand nombre de femmes et d'enfants qu'ils avaient avec eux. C’est ainsi qu'ils gagnèrent précipitamment les bois, marchant de la sorte, sans le savoir, directement au danger, car les sauvages les attendaient là et commencérent par piller les bagages. Puis. ils se jetèrent sur le corps de troupe : « A peine eurent-ils poussé leurs cris que les Anglais au lieu de faire bonne contenance, prirent l’vouvante et s’enfuirent à la débandade, jetant armes et bagages et même leurs habits (Vaudreuil). » Dès lors, ils furent à la merci des sauvages. Montcalm accourut aussitôt avec ses officiers. Ils se jetèrent sur les Peaux-Rouges qui, trop ivres pour rien voir, blessèrent plusieurs de nos grenadiers et plusieurs de nos officiers coururent risque de la vie.
Enñu, grâce à des efforts inouïs, on parvint à dégager les prisonniers qui se réfugièrent dans le camp et dans le fort. Six cents des leurs étaient restés aux mains des sauvages. On en racheta un grand nombre, on leur” donna des vêtements, mais on eut grand peine à les rassurer. La faute était tout entière à ce troupeau apeuré et, si les Anglais n’avaient pas abso-
jument manqué de courage, tout cela ne serait pas arrivé. Montcalm les renvoya au général Loudun, en lui faisant connaitre les détails de l'événement.
ILattachait d’ailleurs si peu d'importance à ce fait, que dans sa lettre du 15 aout 1757, à M. le marquis de Paulmy, ministre de la guerre, il n’en parle que très incidemment en ces termes : « Je ne puis vous dissimuler que la capitulation a malheureusement souffert quelques infractions de la part des sauvages ; mais ce qui serait une infraction en Europe, ne peut être regardé comme tel en Amérique, et j'en ai écrit avec fermeté au général Webb et à mylord Loudun pour leur ôter toute envie de ne la pas tenir sous un léger prétexte. »
Le marquis de Vaudreuil, l'ennemi juré de Mont: calm, a fait un récit fidèle de l'événement et, dans une lettre à M. de Paulmy, ministre de la marine, sur la capitulation du fort William-Henry, il est entré dans les plus grand détails sur ce qu’on nomme communément le massacre. Dans ce récit, très circonstancié d’ailleurs, pour la première fois, il ne calomnie ni le général ni l’armée.
A Montréal, le... septembre 1757.
« Monseigneur, je n’ai pu que vous informer succinctement par ma lettre du … de tout ce qui se rapporte à la capitulation accordée par le marquis de Montcalm au fort Guillaume-Henry.
« Si les Anglais ont le moindre esprit de justice, ils ne pourront nous faire aucun reproche à cette occasion; ils en croiront leurs officiers particuliers qui se louent de nos procédés à leur égard ; et la capitulation sera de leur part respectée dans tous les points. Comme cependant cette nation, qui ne vous à que trop donné de preuves de sa mauvaise foi, pourrait ne pas vouloir l’exécuter, et même chercher à s'autoriser par des reproches mal fondés, j'ai cru devoir vous mettre en état de prouver à toute l’Europe, s'il le fallait, que la conduite des troupes, de leur général et la mienne, est entièrement irréprochable et peut mériter quelqu’éloge. Le simple exposé des faits suffit, sans aller récriminer que les Anglais ont violé presque toutes les capitulations faites en Amérique, nommément au fort de Nécessité, pris par nous en 1754, au fort de Beauséjour, pris par eux, et sans entrer dans le détail de toutes les trahisons à l’égard des sauvages, peuples qui n’oublient et ne pardonnent rien.
« Le marquis de Montcalm, qui avait déjà éprouvé les difficultés de faire observer aux sauvages les lois d’une capitulation lors de la prise de Chouagen, craignit qu’il ne fut encore moins le maitre de les contenir à un siège où il en avait deux mille de trentetrois nations différentes ; aussi, dès le premier jour de l'investissement du fort Georges, il fit sommer le commandant. Vous verrez par sa lettre qui est jointe à ce mémoire qu’il y fut déterminé par lhumanité et
qu'il ne lui dissimula point la crainte que lui donnait la cruauté des sauvages.
« Le commandant du fort lui ayant renvoyé,le 9 au matin, le lieutenant-colonel Young, commandant d’un bataillon du Royal américain, pour offrir de capituler et le marquis de Montcalm, étant convenu des articles avec lui, il lui dit le désir sincère où il était de tenir sa capitulation, les inquiétudes que lui donnaient les sauvages à cet égard, sa bonne foi ne lui permettait pas de rien promettre avant d’avoir tenu conseil avec ces nations et d’en avoir tiré parole; sur le champ il convoqua en présence de cet officier, les nations à un conseil général ; il y exposa les conditions auxquelles les Anglais offraient de se rendre et celles qu'il était résolu de leur accorder, il demanda aux chefs leur consentement et s'ils pouvaient répondreque leurs jeunes gens ne les enfreindraient pas; jes chefs l’assurèrent unanimement qu’ils approuveraient tout ce qu’il ferait et qu’ils empêcheraient les jeunes gens de commettre aucun désordre.
« D’après cette parole donnée solennellement par tous les chefs, la capitulation futsignée. Le marquis de Montcalm pour ne rien omettre de ce que la prudence exigeait dans cette occasion, avait ordonné au sieur de Bougainville, son aide de camp, de prier le lieutenant-coionel Mouron (Monro) commandant du fort, de faire répandre le vin, l’eau-de-vie, le rhum et toutes les liqueurs enivrantes, de contenir les troupes dans le camp retranché où elles devaient
rester, suivant la capitulation jusqu’au lendemain qu'on devait les conduire au fort Édouard, l'avertissant qu'autrement il ne lui serait pas possible de contenir cette multitude de sauvages, précaution dont, pour peu que l’on eut servi en Amérique, on devait sentir la conséquence, Il envoya au retranchement pour la süreté des Anglais, ainsi qu’on en était convenu, un lieutenant-colonel avec deux cents hommes ; enfin il ordonna aux officiers et aux interprètes attachés aux sauvages d'y demeurer jusqu'au départ des Anglais. Tel était l’état des choses le 9 à midi. Le lieutenant-colonel Yonck (Young) ayant, lors de la capitulation, dit au marquis de Montcalm qu’il avait l'honneur d’appartenir à milord Loudun, et qu'il craignait que la clause de ne pas servir de dix-huit mois ne nuisit à son avancement, devant être gouverneur de la Virginie, le marquis de Montcalm, qui a prévenu en cela mes intentions, lui remit une lettre pour milord Loudun dont je vous envoie copie, pour lui permettre nonobstant la capitulation, de pouvoir exercer les fonctions civiles de gouverneur de la Virginie, Dans l'après-midi du 9, le marquis de Montcalm, averti que les sauvages voulaient piller les coffres des offciers anglais, et que ces derniers en avaient enivré plusieurs avec du rhum, courut au retranchement; prières, menaces, caresses, conseils avec les chefs, entremise des officiers el interprètes qui ont sur ces brabares quelque;autorité, il employa tout pour les
arréter et les contenir. Le commencement du désordre parut enfin apaisé et le marquis de Montcalm se retira à son camp à neuf heures du soir avec une escorte, après être convenu que les Anglais partiraient à la pointe du jour avec une escorte, les ofMciers et interprètes attachés aux sauvages et deux chefs par nation pour contenir les jeunes gens, précaution ajoutée à toutes celles prises le matin.
« Pendant la nuit, plusieurs sauvages s’enivrèrent avec le rhum que les Anglais, malgré tout ce qu’on avait pu leur recommander, avaient donné, croyant se rendre favorables ces peuples dont ils ont une frayeur inconcevable ; la même frayeur les détermina à se mettre en marche, avant que notre escorte fut entièrement rassemblée et disposée. Les Abénaquis de Panaouské, en Acadie, qui prétendent avoir essuyé cette année même de mauvais procédés de la part des Anglais, accoururent pour les insulter ; à peine eurent-ils fait leurs cris, que Iles troupes anglaises, au lieu de faire bonne contenance,prirent l’épouvante et s'enfuirent à la débandade, jetant armes, bagages, et même leurs habits. Le grand nombre de femmes que cette garnison ramenait avec elle ne contribua pas peu à augmenter la terreur. Les sauvages, enhardis à l'excès par cette terreur même des Anglais se mirent à piller et je ne sais ce qui en serait arrivé sans là promptitude avec laquelle tous les officiers accoururent. L’escorte qui commençait à se rassembler s’y Opposa ; nous y avons eu même quelques grenadiers
de blessés. Les Anglais publient eux-mêmes que le marquis de Montcalm, le chevalier de Lévis, M. Rigaud de Vaudreuil, M. de Bourlamaque et plusieurs autres ont couru risque de leur vie pour les sauver, Enñn, M. le marquis de Montcalm calma l'émeute, fit mettre en marche toute cette garnison un peu houspillée et fit conduire, dès le même jour 10, au fort Édouard plus de quatorze cents Anglais, avec très peu d'officiers à la vérité, car ja crainte des sauvages fut cause que Lous, à commencer par le commandant, préférérent rester dans son camp. Il reprit aussi le même jour et se fit rendre par les sauvages environ quatre cents Anglais ; la plupart des nations les lui ramenèrent avec les plus grandes soumissions et les plus grandes excuses de la part des chefs. Le marquis de Montcalm fit racheter sur le champ tout ce qu'il put rassembler d’habits pour équiper ces Anglais. Il envoya, conforme nent à l’article 7 de la capitulation, tous les blessés à Cariilon et l’on en a eu le plus grand soin. II me dépécha de suite pour me donner avis de ce qui venait d'arriver et m’avertit que celles des nations qui n'avaient pas voulu lui rendre les Anglais étaient même parties contre l'usage sans prendre congé et les emmenaient à Montréal. Il a garué les Anglais qu'il avait repris et leurs officiers le 11, le 42 et le 43, pour laisser calmer la fureur des sauvages ; il a eu, pendant ce temps-là, tous les pr'océdés pour celte garnison, que vous devez attendre de quelqu'un qui pense comme le marquis de Mont-
calm; mais je puis vous dire de l’aveu des Anglais qu’il a été bien secondé par tous ses officiers.
« Le 14, tout lui paraissant tranquille et n’ayant plus que quelques domiciliés à l’armée, il envoya le sieur Hamilton, officier anglais, sous l’escorte detrente grenadiers commandés par le sieur Savournin, lieutenant au régiment de la Sarre avec le sieur de Saint- Luc (de la Corne-Saint-Luc, commandant en chef des contingents des nations) et Marin,officiers attachés aux lettres, sauvages et deux interprètes et les chargea de deux l’une pour le général Webb, qui était «u fort Édouard et l’autre pour la faire passer à milord Loudur. Jail’honneur de vous en adresser les copies avec celle de la réponse du général Webb. Les Anglais et tous les officiers que le marquis de Montcalm avait repris des sauvages partirent le lendemain 15,sous l’escorte de deux cent cinquante hommes commandés par le sieur Poulhariès, capitaine des grenadiers du régiment de Royal Roussillon,quilesremit à pareil détachement envoyé à moitié chemin par le général Webb. Ces troupes emmenérent la pièce de canon qui leur avait été accordée conformément à l’article 9 de la capitulation.
«Le marquis de Montcalm demanda au lieutenantcolonel Mouron (Monro) de lui donner un officier anglais qu'il put envoyer à Montréal pour y être témoin de mon exactitude à observer la capitulation en rassemblant tous ceux que les sauvages auraient pu y avoir amenés. Le sieur Fesch, capitaine du
Royal américain, fut choisi et me fut envoyé de suite: cet officier a vu avec quel zèle j’ai racheté tous les Anglais, non seulement ceuxde la capitulation du fort Georges, mais même tous ceux de cette garnison qui avaient été précédemment pris dans le combat qu’il y a eu sur le lac Saint-Sacrement, le 2% juillet; ces derniers étaient incontestablement prisonniers de guerre et appartenaient même aux sauvages suivant les lois de la guerre établies chez les nations les plus policées. Il en coûte cher au roi!
« Il avait été convenu, par l’article premicr de la capitulation de renvoyer les Anglais au fort Édouard ; mais, sur leur demande etpour plus grande sûreté, je viens d’armer un bâtiment en paquebot et de les envoyer à Halifax avec le capitaine Fesch. Il ne me reste plus de cette garnison qu’un capitaine blessé et environ cinquante malades ou blessés dont j'aurai grand soin en attendant qu’ils soient en état d’être renvoyés,conformément à l’article 7 de la capitulation. Les Anglais bien loin de se plaindre, doivent avoir d'autant plus de reconnaissance de tout ce que nous avons fait dans cette occasion, que tous ceux de cette garnison que les sauvages avaient pris leur sont remis et que grâce à l’activité de Montcalm et de tous les officiers le désordre a été arrêté promptement et qu'il n’y a eu que six ou sept soldats anglais de tués. Je joins à cette lettre la copie de celle que je viens d'écrire, en renvoyant le sieur Fesch, au commandant d'Halifax et à mylord Loudun, la copie de celle
que le marquis de Montcalm écrit à ce général, celle recue du sieur Fesch, en luïremettant les Anglais à conduire et une note pour vous expliquer le procédé dont les Abénaquis de Panaouské se plaignent et qui a été une des principales causes de l'évènement dont je viens de vous détailler toutes les particulalarités (Dépôt de la guerre, vol. 3457, pièce 13%. Copie.) »
Bougainville ajoute à la lettre qu’il écrit à M. de Paulmy le 49 août 1757 relativement à la prise du fort William Henry, un post-scriptum qui relate l’incident :
« Nous venons, dit-il, d'apprendre la nouvelle des violences commises le 10 au matin par les sauvages. Les Anglais, qui en ont une frayeur inconcevable, impatients de s’éloigner d'eux, voulurent se mettre en marche avant que notre escorte fut rassemblée et disposée : quelques-uns de leurs soldats leur avaient, malgré tous les avis donnés à ce sujet, fait boire du rhum. Et qui, dans le monde, pourrait contenir deux mille sauvages de trente-deux nations différentes quand ils ont bu. Le désordre commença par les Abénaquis de Panaouské en Acadie, qui prétendent avoir essuyé de mauvais procédés des Anglais; leur exemple entraina les autres. Ils se jetèrent sur la garnison, laquelle, au lieu de faire bonne contenance, prit l’épouvante, ce qui les enhardit, la pillérent, tuèrent une vingtaine de soldats, et en emmenèrent cinq ou six cents; tous les officiers accourus au bruit de ce désordre, firent les plus grands efforts
pour l'arrêter, jusque-là qu’il y eut quelques grenadiers de notre escorte qui furent blessés par les sauvages. Les Anglais publient eux-mêmes que M. le marquis de Montcalm, MM. de Lévis, de Bourlamaque et plusieurs autres ont couru risque de leur vie pour les sauver ; car dans des cas pareils, les sauvages ne respectent rien. Enfin, on les apaisa, et M. le marquis de Montcalm retira sur le champ environ quatre cents de ceux qui avaient été pris, qu'il fit habiller, et que depuis, après le départ des nations, il a renvoyé au fort Édouard avec une escorte. Ceux que les sauvages ont amenés à Montréal ont été rachelés de leurs mains par M. le marquis de Vaudreuil, à grands frais et aux dépens du roi, et ils seront incessamment renvoyés à Halifax par un bàtiment expédié en paquebot. M. le marquis de Montcalm a écrit deux lettres ; l’une au général Webb, l’autre à milord Loudun, pour les prévenir que ce désordre involontaire de la part des Français ne devait pas être pour les Anglais un prétexte de ne pas tenir la capitulation et qu'il attendait de leur bonne foi qu’ils l’observeraient dans tous ses points. Vous trouverez ci-joint une copie de ces deux lettres. (Dépôt de la guerre, vol. 3457, pièce 121. Original.) »
La véritable cause du massacre, c’est un témoin oculaire des faits qui va nous le donner. Le père Sébastien Racle, missionnaire, s’était embarqué à La Rochelle le 23 juillet 1789 et avait constamment vécu
au milieu des sauvages. Il y resta jusqu’en 179% époque où les Anglais qui avaient mis sa tête à prix, attaquérent le 23 août le village de Maurantsouach où il résidait, pour s’emparer de sa personne et l'assassinèrent au moment où il s’avançait vers eux en parlementaire. Le père Racle était alors dans sa soixanteseptième année. Les extraits suivants de sa correspondance, publiée dans les lettres édifiantes, nous éclairent sur les agissements des Anglais à l’endroit des Sauvages.
«.… La nation a préféré jusqu'ici notre alliance, dit-il, aux avantages qu’elle eût retirée de l’alliance des Anglais leurs voisins. Ces avantages sont très intéressants pour nos sauvages ; la facilité qu'ils ont de faire la traite avec les Anglais, dont ils ne sont éloignés que d’une ou deux journées, la commodité du chemin, le grand marché qu’ils trouvent dans l'achat des marchandises qui leur conviennent, rien n’élait plus capable de les attirer ; au lieu qu’en allant à Québec il ieur faut plus de quinze jours pour s’y rendre, qu’ils doivent se munir de vivres pour le voyage, qu’ils ont différentes rivières à traverser et de fréquents portages à faire (faire portage c’est transporter son canot et son bagage d’une rivière à l’autre avec laquelle il n’y a point de communication. Ces portages sont quelquefois de plusieurs lieues.) Ilssentent ces incommodités et ils ne sont point indifférents sur leurs intérêts... Un Anglais demanda aux sauvages la permission de bâtir sur leur rivière une
espèce de magasin pour y faire la traite avec eux et leur promit de vendre ses marchandises à beaucoup meilleur marché qu’ils ne les achetaient à Boston même. Les sauvages qui y trouvaient leur profit et quis’épargnaient la peine du voyage de Boston, y consentirent volontiers. Un autre Anglais demanda la même permission, offrant des conditions plus avantageuses que le premier. Elle fut également accordée. Cette facilité des sauvages enhardit les Anglais à s'établir le long de la rivière sans en demander l'agrément; ils y bâtirent des maisons, y élevèrent des forts dont trois sont de pierre.
« Cette proximité des Anglais fit d’abord assez de plaisir aux sauvages qui ne s’apercevaient pas du piège qu’on leur tendait, et qui ne faisaient attention qu’à l'agrément qu’ils avaient de trouver chez leurs nouveaux hôtes tout ce qu'ils pouvaient désirer. Mais enfin, se voyant insensiblement comme environnés d'habitations anglaises, ils commencèrent à ouvrir les les yeux et à entrer en défiance. Ils demandérent aux Anglais par quel droit ils s’établissaient ainsi sur leurs terres et y construisaient même des forts. La réponse qu’on leur fit, savoir que le roi de France avait cédé leur pays au roi d’Angleterre les jeta dans les plus grandes alarmes ; car il n’y a aucune nation sauvage qui nesouffre impatiemment qu'on la regarde comme assujelie à quelque puissance que ce soit. C’est pourquoi les sauvages députèrent sur le champ quelques uns desleurs vers M. lemarquis de Vaudreuil,
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gouverneur général de la Nouvelle-France pour s’informer s’il était vrai qu’en effet Le roi eût ainsi disposé d’un pays dont il n’était pas le maitre. I ne fut pas difficile de calmer leur inquiétude ; on ne fit que leur expliquer les articles du traité d'Utrecht qui concernent les sauvages et ls en parurent contents.
« Vers ce temps-là, une vingtaine de sauvages entrèrent dans une des habitations anglaises, ou pour y trafiquer ou pour s’y reposer. I n’y avait que peu de temps qu’ils y étaient lorsqu'ils virent la maison investie tout à coup par une troupe de près de deux cents hommes armés : « Nous sommes morts, cria l'un d’eux, vendons cher notre vie, » Ils se préparaient déjà à se jeter sur cette troupe, lorsque les Anglais s’apercevant de leur résolution et sachant d’ailleurs de quoi le sauvage est capable dans les premiers accès de fureur, tachèrent de les apaiser en les assuraut qu'on n'avait aucun mauvais dessein et qu’on venait seulement inviter quelques-uns d’entre eux à se rendre à Boston pour y conférer avec le gouverneur sur les moyens d'entretenir la paix et la bonne intelligence qui devait régner entre les deux nations. Les sauvages un peu trop crédules, députèrent quatre de leurs compatriotes qui se rendirent à Boston ; mais quand ils y furent arrivés, la conférence dont on les avait amusés, aboutit à les retenir prisonniers.
« … Pendant la dernière guerre, un parti de sauvages revenait d’une expédition militaire contre les Anglais. Comme les sauvages, surtout les Abuakis,
ne savent ce que c’est de se mettre en garde contre les surprises, ils s’endormirent dès la première couchée, sans penser même à poser, pendant la nuitune sentinelle. Un parti de six cents Anglais les poursuivit jusqu’à leur cabanage; le colonel qui commandait ce parti les fit environner par sa troupe, se promettant bien qu'aucun d’entre eux ne lui échapperait. Un des sauvages s’étant éveillé et ayant aperçu les troupes anglaises, avertit aussitôt ces compatriotes en criant selon la coutume : « Nous sommes morts, vendons Chèrement notre vie. » La résolution fut bientôt prise, ils formèrent à l'instant six pelotons de cinq hommes chacun; puis la hache d’une main et le couteau de l’autre, ils se jetèrent sur les Anglais avec tant d’impétuosité et de furie qu'après avoir tué plus de soixante hommes, au nombre desquels était le colonel, ils mirent le reste en fuite.
« … Les Abuaquis n’eurent pas plutôt appris de quelle manière on traitait à Boston leurs compatriotes, qu'ils se plaignirent amërement de ce que au milieu de la paix dont on jouissait, on violât de la sorte le droit des gens. Les Anglais répondirent qu'ils ne retenaient les prisonniers que comme otages du tort qu'on leur avait fait en tuant quelques bestiaux qui leur appartenaient; qu’aussitôt qu’on aurait réparé ce dommage qui montait à deux cents livres de castor les prisonniers seraient relàchés. Bien que les Abuakis ne convinssent pas de ce prétendu dommage, ilsne laissérent pas de payer les deux cents livres
de castor ne voulant point pour si peu de chose, qu’on pût leur reprocher d’avoir abandonné leurs frères. Cependant, nonobstant le paiement de la dette contestée, on refusa de rendre la liberté aux prisonniers.
« Le gouvernement de Boston, craignant que ce refus ne forçât les sauvages d’en venir à un coup d'éclat, proposa de traiter amiablement cette affaire dans une conférence : on convint du jour et du lieu où elle se tiendrait ; les sauvages s’y rendirent, avec le père Racle, leur missionnaire; le père de la Chaise, supérieur général de ces missions, qui faisait pour lors sa visite, $’y trouva aussi; mais le gouverneur ne parut point. Les sauvages augurérent mal de son absence. Ils prirent le parti de lui faire connaître leurs sentiments par une lettre écrite en sauvage, en anglais et en latin ; et le père de la Chaise, qui possédait ces trois langues, fut chargé de l'écrire. Le sens de cette lettre était: 4° queles sauvages ne pouvaient comprendre qu'on retint dans les fers leurs compatriotes, après la parole qu’on leur avait donnée de les rendre aussitôt que les deux cents livres de castor seraient payées ; 2° qu'ils n'étaient pas moins surpris de voir qu’on s’emparât de leur pays sans leur agrément; 3° que les Anglais eussent à en sortir au plus tôt et à élargir les prisonniers ; qu'ils attendaient leur réponse dans deux mois et que si après ce temps on refusait de les satisfaire, ils sauraient
bien se faire justice. ie
« Ce fut at mois de juin 1711 que cette lettre fut portée à Boston par quelques Atigläis qui avaient assisté à la Conférence. Comme les deux mois s’écoulërent sans qu’il vint de réponse de Boston et que d’ailleurs les Anglais cessérent de vendre aux Abuakis la poudre, le plomb et les vivres, ainsi qu'ils le faisaient avant cette contestation, nos sauvages se disposérent à uset de représailles ; il fallut tout le crédit que M. de Vaudreuil a sur leur esprit, pour leur faire suspéndre encore quelque temps leurs voies de fait.
« Mais leür patience fut potissée à botit par deux actés d’hostilité que lés Anglais exercèrent sur la fin de décembre: 1721 et au commencément de l'année 1729. Le premier fut l’enlèvement de M. de Saint- Carteins; cet officier est lieutenant dans nos troupes; sa mère était Abuakis : et il a toujours vécu avec nos sauvages, dont il a mérité l'estime et la confiance à un point qu’ils l’ont choisi pour leur commandant général : en cette qualité, il ne pouvait pas se dispenser d'assister à la Conférence dont je viens de parler, où il s'agissait dé régler les intérêts des Abuakis ses confrères. Les Anglais lui en firent un crime; ils dépêchèrent un petit bâtiment vers le lieu de sa demetre. Le capitaine eut soin de faire cacher son motide à la réserve de deux ou trois hommes qu'il laissa sar le pont. Il fit inviter M. de Saint-Carteins, doit il était connt à venir à son bord pour se rafraichir. M. de Saint-Carteins qui n’avait aucune raison
de setenir sur la défiance, s’y rendit seul et sans suite. Mais à peine y eût-il paru, qu’on appareilla et qu’on le conduisit à Boston, Là, on le tintsur la sellette, et on l'interrogea comme un criminel. On lui demanda, entre autres choses, pourquoi et en quelle qualité il avait assisté à la conférence qui s'était tenue avec les sauvages ; Ce que signifiait l’habit d'ordonnance dont ilétait revêtu ; ei s’il n'avait pas été député à cette assemblée par le gouverneur du Canada? M. de Saint- Carteins répondit qu’il était Abuakis par sa mère ; qu'il passait sa vie parmi les sauvages; que ses com patriotes l’ayant établi le chef de leur nation, il était obligé d’entrer dans leurs assemblées pour y soutenir leurs intérêts; que c’est en cette qualité seule qu’il avait assisté à la dernière conférence; qu’au reste, lhabit qu'il portait n’élait point un habit d’ordonnance, comme ils se le figuraient ; qu’à la vérité il était propre et assez bien garni mais qu’il r’était point au-dessus de sa condition, indépendamment même de l'honneur qu'il avait d’être officier dans nos troupes,
M. notre Gouverneur (Vaudreüil) ayant appris la détention de M. de Saint-Carteins, écrivit aussitôt au gouverneur de Boston pour lui en faire ses plaintes. Il ne reçut point de réponse à sa lettre. Mais peu après, vers le temps que le gouverneur anglais s’attendait à en recevoir une seconde, il rendit la liberté au prisonnier, après l'avoir tenu enfermé peñdant cinq mois... Ces insultes réitérées firent juger aux sauvages qu’il n’y avait plus de réponse à attendre et
qu’il était temps de repousser la violence et de faire succéder la force ouverte aux négociations pacifiques. Au retour de la chasse et après avoir ensemencé leurs terres, ils prirent la résolution de détruire les habitations anglaises nouvellement construites et d’éloigner de chez eux des hôtes inquiets et redoutables qui empiétaient peu à peu sur les terres et qui méditaient de les asservir.. On chanta la guerre... (les sauvages enlevèrent deux bâtiments et brülèrent les nouvelles maisons). Ils s’abstinrent néanmoins de toute violence à l'égard des habitants, ils leur permirent même de se retirer chez eux; à la réserve de cinq qu’ils gardèrent comme otages jusqu'à ce qu’on leur eût rendu leurs compatriotes détenus dans les prisons de Boston. Cette modération de la part des sauvages, n'eut pas l'effet qu'ils espéraient: au contraire un parti anglais ayant trouvé seize Abuakis endormis dans une île, fit sur eux une décharge générale, dont il y en eut cinq de tués et trois de blessés. C'est là un nouveau signal de la guerre qui va s’allumer entre les Anglais et les sauvages ».
Après le massacre Montcalm, écrivit au général Webb, la lettre suivante:
Le 14 août 1757.
« Monsieur, la défense honorable du colonel Monrou (Monro) m’a déterminé de lui accorder et à la garnison une capitulation honorable ; elle n'aurait
pas souffert la moindre altération, si vos soldats n'avaient donné du rhum, si cette troupe avait voulu sortir avec plus d'ordre et exécuter Ce que je lui avais fait prescrire et si les Abénaquis de Panaouské en Acadie n’avaient cru avoir à se plaindre de quelques mauvais traitements. Vous savez ce que C’est que decontenir trois mille Sauvages de trente-trois nations différentes, et je n’en avais que trop de crainte, que je n’avais pas laissé ignorer dans ma sommation au commandant du fort. Je m’estime heureux que le désordre n’ait pas eu des suites aussi fâcheuses que j'étais en droit de le craindre; je me sais gré de m'être exposé personnellement, ainsi que mes officiers, pour la défense des vôtres, qui rendent justice à tout ce que j’ai fait dans cette occasion. Je vous ferai conduire demain les prisonniers et vos officiers que j'ai rassemblés et repris des mains des sauvages ; ils seront escortés par deux compagnies de grenadiers et deux cents volontaires : ils seront conduits jusqu’au ruisseau qui est au milieu du chemin. Je vous prie d’y faire trouver un pareil détachement pour les recevoir, qui raménera le détachement que je vous envoie pour la sûreté du sieur Hamilton. «Tous les blessés parmi lesquels deux officiers, devant être à ma garde, sont partis avec un de mes chirurgiens et tous les secours possibles, pour se rendre à Montréal. J'ai dépêché un courrier à M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur général de la Nouvelle France, pour reprendre des Sauvages tous
les prisonniers de votre garnison; et, lorsque je les aurai fait rassembler, ils seront envoyés, par un bâtiment armé en paquebot, pour leur plus grande sûreté à Louisbourg ; le commandant de cette place les enverra à celui d'Halifax. Lorsque l’on aura rassemblé, conformément à la capitulation, le peu de Français et Canadiens que vous pouvez avoir prisonniers depuis le commencement de cette guerre, je vous demande de les faire conduire à Halifax pour être échangés avec les vôtres que j’enverrai à Louisbourg. La communication de Carillon à votre frontière est toujours trop infestée de nos partis sauvages aux uns et aux autres pour qu'il y ait sûreté. J'ai gardé les prisonniers et vos officiers que j'avais rassemblés jusqu’à aujourd’hui, pour laisser calmer la fureur des Sauvages. J'ai l’honneur de vous adresser des lettres pour S. Exc. milord Lawdon, à qui je rends compte de ce qui s’est passé. Je n’enverrai demain aucun parti sauvage à la guerre. (Dépôt de la guerre, volume 3,457. pièce 193.) «
Le même jour il écrivit également à milord Loudun, général en chef des forces anglaises.
14 aout 1757.
« Milord, la defense honorable du lieutenant colonel Mouron (Mowro) m'a déterminé à lui accorder et à Sa garnison une Capitulation honorable; elle n’aurait pas souffert la moindre altération, si vos soldats n'avaient pas donné du rhum, si cette troupe avait
voulu sortir avec plus d'ordre et ne pas prendre une terreur de nos Sauvages qui a enhardi ces derniers, en un mot, s’ils avaient voulu faire exécuter ce que je leur avais fait prescrire pour leur propre avantage. Je regarde comme un vrai malheur d’avoir eu avec moi les Abénaquis de Panaouské en Acadie qui avaient cru avoir à se plaindre de quelques mauvais traitements (en effet : « cette année même, les Abénaquis de Panaouské, dans l’Acadie, ont voulu entrer en pourparlers avec les Anglais pour la neutralité et se sont rendus à un petit fort Georges, qui est dans l’Acadie, Les Anglais mécontents de ce qu'ils ne voulient pas se déclarer contre nous, ont fait tuer les ambassadeurs.» Note du manuscrit). Vous savez ce que c’est que de contenir trois mille Sauvages de trentetrois nations différentes et je n’en avais que trop de crainte que je n’avais pas laissé ignorer au commandant du fort dans ma sommation. Je m'’estime heureux que le désordre n'ait pas eu des suites auss! fâcheuses que j'étais en droit de le craindre. Je me sais gré de m'être exposé personnellement, ainsi que mes officiers, pour la défense des vôtres qui rendent justice à tout ce que j’ai fait dans cette occasion. Ainsi, milord, je vous prie de faire exécuter la capitulation dans tous ses points: la moindre inexactitude sous le plus léger prétexte serait d’une conséquence encore plus fâcheuse pour vous que pour nous, J'ai retiré des sauvages plus de quatre cents prisonniers et le peu qui restent entre leurs mains
sera rassemblée par M. le marquis de Vaudreuil, à qui j'ai dépêché un courrier, et seront envoyés par un bâtiment armé en paquebot pour leur plus grande sûreté à Louisbourg; le commandant de cette place les enverra à Halifax, lorsque l’on aura rassemblé, conformément à la capitulation, le peu de Francais et Canadiens que vous pouvez avoir prisonniers depuis le commencement de cette guerre; je m’en rapporte sur le nombre à votre bonne foi et je réclame nommément la Force, Canadien qui aurait dû être renvoyé par la capitulation du fort de la Nécessité (c’était un des prisonniers faits quand Wasington avait assassiné M. de Jumonville); je vous demande de le faire conduire à Halifax pour être échangé avec les vôtres que j’enverrai à Louisbourg. J'aurai grand soin du capitaine Fesch, qui est resté pour otage de la capitulation, ainsi que du capitaine blessé que j'ai déjà envoyé à Montréal avec un chirurgien et tous les secours possibles. Je joins à cette lettre une que j'ai l'honneur de vous écrire à l’occasion du lieutenant-colonel Young, ce qui vous prouvera la haute estime que j'ai pour V. Exc. (Dépôt de la guerre, volume 3,457. pièce 124.) »
Les conditions souscrites par Monro furent discutées par Webb et par Loudun ; ce dernier accusa même Montcalm d’avoir livré les prisonniers aux Sauvages. [l savait pertinemment le contraire, mais la bonne foi anglaise ressort une fois de plus de ce fait, et le général capable d’un tel crime ne craignit
pas d’en accuser un homme incapable de lavoir même conçu. Finalement, le roi d'Angleterre refusa de donner sa sanction à la capitulation. Il prit pour prétexte le massacre opéré: par les Sauvages, trop juste représaille des forfaitures des Anglais à leur endroit et qui n'aurait pas eu lieu si les Anglais avaient observé les conditions imposées par les Français. L'évènement déplorable, que nous avions tout fait pour prévenir et dont nous avions atténué autant qu'il était en nous les conséquences, était dû aux mauvais procédés antérieurs des Anglais, à leur manque de foi envers les Sauvages et plus que tout le reste à la peur qui amena la débandade dans leurs rangs et leur fit perdre la juste notion de la conduite à tenir. Ceci empêcha l’échange des prisonniers.
CHAPITRE VII
Situation. — Hiver de 1757-1758. — Froid excessif. — Disette. — Famine.— Accaparements. — Attaques de Vaudreuil contre Montcalm, — Frais occasionnés par la guerre au Canada. — Plaintes des officiers contrel’administration.— Malversations. — Plaintes de Montcalm. — Lévis empèche les soldats de se mâtinèr. — Expéditions heureuses durant l’hiver.— Bellestre prend Je village Palatin. — Ladurantay bat les Anglais à la Montagne-Pelée, — Convoi de France. — Maladresse de Vaudreuil qui contrecarre les plans de Montcalm. — Préparatifs des ennemis. — Vingt régiments anglais envoyés au Canada, — Amherst, Boscawen, Wolfe, Aberkromby et Forbes.
Notre situation au Canada, devenue meilleure grâce aux habiles manœuvres de Montcalm, était pourtant loin d’être brillante,
Nous avions contre nous le climat, la famine et les dilapidations des fonctionnaires de la Colonie. Tout le courage de nos troupes, toutes ies savantes combinaisons de leurs chefs devaient échouer en face de ces terribles auxiliaires des Anglais.
Dans Phiver 1756-1757, le froid avait été des plus rigoureux. Plusieurs fois le thermomètre était
descendu au-dessous de 27 degrés. Les conséquences de cet état de choses furent désastreuses : la récolte de 4757 manqua et la disette survint.
« Manque de vivre, écrivait Montcalm, le peuple réduit à un quartron de pain.fl faudra peut-être encore réduire la ration du soldat. Peu de poudre, pas de souliers... Ma maison, ajoutait-il, et ceux qui ont diné journellement chez moi au même ordinaire pour le pain et plusieurs entrées de cheval. I y a de la fermentation dans le peuple et les troupes. M. le chevalier de Lévis a bien fait à Montréal; sans un ton aussi ferme, il y eut eu sédition : ici nous avons moins de peine. »
Quant aux Sauvages, ils n’étaient pas plus heureux que nos soldats. Les Acadiens réfugiés au Canada demandaient inutilement des armes et du pain. On Wavait ni pain ni armes à leur donner.
Doreil écrivait au ministre, le 26 février 1758 : « Le peuple périt de misère. Les Acadiens réfugiés ne mangent depuis quatre mois que du cheval et de la merluche (morue sèche) sans pain.Il en est déjà mort plus de trois cents. le peuple Canadien a un quart de livre de pain par jour... la livre de cheval vaut six Sous ; on oblige ceux qui sont en état d'en manger de prendre cette viande par moitié... le soldat a une demi-livre de pain par jour; pour la semaine on lui donne trois livres de bœuf, trois livres de cheval, deux livres de pois et deux livres de morue. »
Or, la cause réelle de toute cette misère, c'était
sans doute le froid rigoureux de l'hiver, c'était aussi l'absence de récolte l’année précédente, mais c'était aussi et surtout l’accaparement. L’'intendant Bigot et M. de Vaudreuil qui le soutenait et le défendait étaient les véritables coupables.
Montcalm le constate. En parlant de l'augmentation toujours croissante des dépenses au Canada, il dit : « Il paraît que tous se hâtent de faire leur fortune avant la perte de la Colonie que plusieurs peut-être désirent comme un voile impénétrable de leur conduite. » ;
« On fait, dit-il encore ailleurs, d'immenses accaparements de toutes choses que l’on revend ensuite à cent cinquante pour cent de bénéfice pour Bigot et ses adhérents. J'ai parlé souvent avec respect sur ces dépenses à M. de Vaudreuil et à M. Bigot:; chacun rejette la faute sur son collègue. »
Et tandis que Vaudreuil se sent ainsi pris en faute, il écrit en France pour attaquer et calomnier le général qui voit trop clair dans ses agissements et les choses en arrivent à ce point que c’est Moutcalm qui est obligé de se justifier auprès du ministre de la marine. Vaudreuil au Canada excitait la jalousie des officiers de la colonie contre ceux de l’armée de terre et, dès 1758, il y eut deux camps bien tranchés : celui des partisans de Montcalm et celui des partisans des maltotiers.
M. de Vaudreuil, Canadien et officier de marine, élait fort mal disposé pour l'armée de terre; excité
de plus par les fonctionnaires civils qui craignaient que leurs malversations ne fussent signalées par les officiers, il ne négligeait aucune occasion de nuire au crédit de Montcalm et d’exercer quelque vexation à l'égard des soldats. Il avait fait payer les officiers en papier au lieu d'écus ce qui, par le change, réduisait singulièrement leurs ressources et par ce temps de disette les mettait presque dans l'impossibilité de vivre. Les officiers de la Colonie plus heureux que ceux de l’armée régulière faisaient le commerce, brassaient des affaires, avaient en un mot mille moyens de se créer des ressources qui faisaient défaut aux officiers de France. Montcalm réclama plusieurs fois inutilement contre cet état de choses.
Mais là ne se bornérent pas les attaques de M. de Vaudreuil. Les rations avaient été réduites à l’extrême et la disette était accrue parles accaparements des fournisseurs. Il fermait les yeux. D’un autre côté, il retenait les lettres de Montcalm ou les empéchait d'arriver à leur destination. Toutes ces tracasseries devaient finir par exaspérer le général.
Dès 1756, Vaudreuil avait écrit au ministre de la marine une dépêche dans laquelle il portait les accusations les plus graves contre Montcalm et contre les officiers de l’armée de terre, allant jusqu’à attaquer leur bravoure pour rehausser les services rendus par les Canadiens et par les Sauvages et cela au moment où l'affaire de Chouagen venait de prouver ce que Montcalm et ses soldats étaient capables de faire.
Le 23 octobre 1756.
«Je n'ai pas grand’chose à avoir l’honneür de vous dire à l'égard des troupes de terre qui sont dans la colonie; elles sont généralement bonnes, et je suis bien persuadé que dans une action elles combattraient avec distinction; mais jusqu’à présent, elles ne se sont pas absolument signalées. Je leur rends cependant la justice qui est due à la fermeté avec laquelle elles se sont comportés pendant l’expédition de Chouagen; mais ennemi ne leur a pas donné le temps d'opérer ni même de tirer un seul coup de fusil; c'est seulement une partie des troupes de la colonie, des Canadiens et des sauvages, qui a attaqué les forts. Notre artillerie a été dirigée par M. le chevalier Lemercier et M. Frémont, et elle n’a été servie que par nos canonniers bombardiers et nos Canonniers de milice.
« MM. les Officiers de troupes de terre sont plus portés pour la défensive que pour l'offensive ; ils ont même dit qu'ils ne faisaient jamais la petite guerre, qu’ils n'étaient pas venus dans la colonie pour cela ; les propos qu'ils ont tenus n’ont pas même laissé de faire quelqu’impression. Bien loin de faire la moindre dépense, ils épargnent leurs appointements. Les rafraichissements qu'ils ont eu par le passé (qu'on à été obligé de leur payer en argent, la colonie ne pouvant les fournir), leur ont fait une somme aprés la campagne; ils économisent aussi sur les vivres ; ils
s'en font délivrer des certificats sous des noms empruntés et en recouvrent le paiement à leur retour.
« Il en est de mème des soldats ; ils ont été équipés chaque fois qu'ils ont entré en campagne ; ils vendent également leurs vivres au roi et en reçoivent le paiement, :
« J'ai travaillé, conjointement avec M. Bigot, à reinédier à tous les abus ; le règlement que nous avons fait, conformément aux ordres du Roi, diminue considérablement les dépenses que Sa Majesté a faites à ce sujet ; M. le marquis de Montcalm a beaucoup réclamé de ce règlement, mais il n’est pas possible d'y rien changer,
« Les troupes de terre sont difficilement en bonne union et intelligence avec les Canadiens; la façon haute dont leurs officiers traitent ceux-ci produit un très mauvais effet. Que peuvent penser des Canadiens les soldats qui voient leurs ofliciers le bâton ou l'épée à là main sur eux, chaque fois que l'envie leur prend d'aller à terre? Les Canadiens sont obligés de porter ces messieurs sur leurs épaules dans les eaux froides, en se déchirant les pieds sur les roches et, si par malheur pour eux, ils font un faux pas, ils sont traités indignement. Est-il de condition plus dure ? Enfin, M. de Montcalm est d’un tempérament si vif, qu'il se porte à l'extrémité de frapper les Canadiens. Je lui avais recommandé instamment d’avoir attention que MM. les Officiers de troupe de terre n’eussent aucun Mauvais procédé envers eux ; mais comment con-
tiendrait-il ces officiers puisqu'il ne peut pas luimême modérer ses vivacités. Est-il d'exemple plus contagieux ? Voilà de quelle façon nos Canadiens sont menés. Ils mériteraient un traitement bien plus doux : ils n’ont jamais manqué de sentiment; ils ont donné dans toutes les occasions des preuves surprenantes de leur bravoure; ils font toutes les découvertes et les campagnes les plus pénibles ; si dans la quantité des vivres il s’en trouve de mauvais, ils sont obligés de les manger, tandis que les troupes en ont qui sont bons; ils abandonnent leurs terres et leurs familles pour la défense de la colonie ; ‘Is épuisent la vigueur de leur tempérament à amener les bateaux pour les transports des troupes, approvisionner les armées et les postes, et cela sans marquer la moindre répugnance. Ils sont toujours prêts et d’une bonne volonté merveilleuse ; mais ils m’ont témoigné leur mécontentement, et il ne faut rien moins que leur aveugle soumission à tout ce que je leur commande pour que, dans bien des occasions, et principalement à Chouagen, plusieurs d’entre eux n'aient marqué leur sensibilité. Je puis vous assurer qu’ils se comportent toujours avec le même zèle, par le soin que j'aurai deles piquer d'honneur et leur assurer un traitement plus doux dans les suites.
« Autant les Canadiens sont d’un caractère doux et soumis, autant les sauvages sont-ils susceptibles. Ils se sont plaints amêrement de la façon haute dont M. de Montcalm les a menés à Chouagen. Sans mon
frère, les sauvages, qui se voyaient obligés d’abandonner leur petit village à l’avidité des grenadiers, auraient pris un parti très contraire aux intérêts de la colonie.
« Tous les sauvages et même les Abenaquis, Nipissingues et Algonkins, de Saint-François et de Békancourt, qui, de tout temps, ont été nos fidèles alliés, n’hésitèrent pas à me dire, après la campagne de Chouagen, qu’ils iraient partout où je les enverrais, pourvu que je ne les misse pas sous les ordres de M. de Montcalm. Cependant vous avez vu que j'en avais fait passer environ six cents à Carillon ; mais ils sont revenus plus pressés qu’ils ne l'avaient été; ils m'ont dit positivement qu’ils ne pouvaient supporter les vivacités de M. de Montcalm; il n’a voulu écouter aucune de leurs représentations ; en vain les chefs lui proposaient d’aller en parti (sur les connaissances qu'ils avaient du lac Saint-Sacrement), dans les lieux où ils seraient le plus à portée de frapper ou de faire des prisonniers : il ne voulait pas les écouter. Je maintiendrai toujours la plus parfaite union et intelligence avec M. le marquis de Montcalm: mais je serai obligé, la campagne prochaine, de prendre des arrangements pour que nos Canadiens et sauvages soient traités avec le ménagement dont leur zèle et leurs services les rendent dignes (dépôt de la guerre, vol. 3457, pièce 163.) »
Cette lettre est un tissu de faussetés, Si l’on en croyait M. de Vaudreuil, ce serait lui et Bigot qui
auraient fait tous leurs efforts pour empêcher les prévarications de Montcalm et de ses officiers. L'armée de terre, à l’en croire, n’eut été qu’une réunion d'hommes sans courage, avares et cupides. Les faits ont démontré ce qu’il y avait de mensonger dans ces assertions. Quand plus tard, on fit le procès des concussionnaires, on vit bien quels étaient ceux qui s'étaient enrichis d’une façon scandaleuse et cela suffit pour justifier Montcalm et ses officiers de l’accusation calomnieuse que Vaudreuil porte ici contre eux. Quant à ce fameux règlement fait par Bigot et par lui pour enrayer les prélendues dilapidations des officiers, Montcalin s’est, en effet, élevé contre avec une vivacité des plus naturelles : «Le marquis de Vaudreuil et M. Bigot, dit-il, m'ont communiqué les ordres qu'ils ont reçus de M. le Garde des Sceaux, par lequel on doitretrancher, la campagne prochaine tout le traitement qu'on a accordé aux officiers pour subsistances, même le vin et les réduire à la simple ralion comme le soldat, sauf à eux à se pourvoir, comine bon leur semblera pour le surplus. »
On craignait que Moutcalm n’éclairat le gouvernement sur les malversations qui se commettaient au Canada. On ne pouvait l'accuser ni d’indélicatesse ni de vol et les voleurs pour Ôter toute valeur à ses rapports l’accusèrent de mal mener les Colons et les Sauvages et de ne rien entendre à la manière de se conduire vis à vis de nos alliés. A leur instigation, M. de Vaudreuil, leur complice inconscient, on doit
le supposer puisqu'il a été acquitté plus tard, prit les devants et accusa Montcalm ; et quand celui-ci lui montra la lettre qu'il avait reçue du ministre de la marine et dans laquelle se trouvaient formulés les griefs mis en avant par M. de Vaudreuil lui-même, le gouverneur se montra peiné des reproches du ministre et lui donna les meilleures assurances. Montcalm ne fut pas dupe de ce manège, et dans la réponse qu'il fit au ministre, feignant de croire aux bonnes paroles de M. de Vaudreuil, il les reproduit et en appelle à son témoignage et à celui de M. Bigot, ses deux accusateurs, qu'il met ainsi en contraction avec eux-mêmes. Dans un autre passage de sa lettre, il ajoute que son nom seul fera autant d'impression sur les sauvages que ceux que l’on croit l’idole ces peuples, car ils considèrent autant le chef de guerre que le chef de cabane. Le chef de cabane celui que l’on croit l’idole de ces peuples, celui en face duquel il se place, c’est Vaudreuil. fl le désigne clairement. Du reste, toute sa lettre, très ferme, très mesurée, mais où perce une pointe d’ironie, mérite d'être citée.
Dans cette lettre remarquable, il dit très nettement ce qu'il pense de Vaudreuil et lui rompt en quelque sorte en visière : « Je n'aurai plus l'honneur de vous en écrire, j'écarterai tout ce qui pourra nuire au service, je proposerai ce que je croirai utile, je tàcherai d'exécuter de mon mieux ce qui sera arrété et de suppléer, au risque d’être désapprouvé, si le succès
n’en suivait pas, à des ordres obscurs et quelquefois captieux. » Il vise ici directement les agissements de M. de Vaudreuil, général incapable, dont les ordres le plus souvent ne peuvent être exécutés, ce qui oblige souvent de faire à ses risques et périls le contraire de ce qu'il a décidé. Il fait plus, il dit ec" toutes lettres que ces ordres sont souvent obscurs et quelquefois captieux ! Cela est franc ; Montcalm vide son Cœur sans craindre les conséquences de sa franchise. Cette lettre qui le justifie est ainsi conçue :
« Québec, le 19 février 1758.
« Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous marquer par mes dernières lettres, en date du 4 novembre, que je n’en avais reçu aucune des vôtres. Je profite de là première occasion de Louisbourg pour vous accuser réception de celles que vous m'avez fait l’honneur de m'écrire, l’une, en date du 27 mai, pour répondre à ma correspondance de l'arnée 1756, avec M. de Machault ; l’autre, en date du 3 août, pour m’accuser réception de ma lettre du 25 avril. Dans la premire, vous m’exaltez la valeur des Canadiens, vous m'y donnez des leçons sur la conduite à tenir vis à vis d'eux et des Sauvages. Vous ajoutez avec bonté que ce n’est pas par rapport à moi; mais que des relations particulières parlent de la dureté avec laquelle quelques-uns de nos officiers traitent les uns et les autres. Je me suis bien gardé de monirer cette lettre;
elle aurait affligé nos officiers, qui ne sont que trop persuadés, et ce n’est pas sans fondement, qu'on n'est occupé dans la colonie, par un esprit de basse jalousie, qu’à les dépriser. Ces imputations sont fausses. Ces relations dont vous me parlez ont été écrites par des personnes aussi mal instruites que mal intentionnées. J’en appelle à M. le marquis de Vaudreuil et à M. Bigot, qui m'ont paru peinés de votrelettre et qui m'ont assuré l’un et l’autre qu’ils vous détrompeperaient. Les Canadiens et les sauvages se louent du petit nombre de nos officiers qui ont été avec eux et M. Pouchot, capitaine au régiment de Béarn, qui a commandé à Niagara, est regretté par ces derniers.
« Pour ce qui me regarde, je ne changerai point ma conduite. Le Canadien, le simple habitant, me respecte et m’aime; pour ce qui est des sauvages, j'ose croire avoir saisi leur génie et leurs mœurs. Je dois peut-être plus leur confiance à mes succès qu’à mes faibles talents; mais dans ce moment-ci, j'ose assurer que, même dans les pays d’en haut, mon nom seul fera autant d'impression que ceux que l’on croit l'idole de ces peuples. Ils ont pour principe de considérer autant le chef de guerre que le chef de cabane. À l'égard de la valeur canadienne, nul ne leur rend plus de justice que moi et les français ; mais une nation accoutumée à se vanter aura beau s’exalter elle même (M. de Vaudreuil était canadien), je n'aurai jamais la malheureuse confiance de M. de Diesckau ; je ne les emploierai que dans leur genre,
et je chercherai à étayer leur bravoure de l'avantage des bois et de la marine que j'estime également.
« Les recrues arrivées cette année, sont en partie de la mauvaise espèce: elles exigent sévérité et fréquence d'exemples. Je crains la désertion pendant la campagne, Vous avez vu par mes lettres du mois de novembre, la force de nos troupes et que les augmentations, pour celies de terre, n’ont pu avoir lieu faute d’étoffe. Les maladies ayant cessé, la perte de l'hiver est un petit objet.
« Je ne puis vous rien annoncer encore sur la campagne prochaine : les opérations dépendront de la prompte arrivée des vivres et du bien ou mal joué de l'ennemi. L'article des vivres me fait frémir. Malgré les réductions faites sur la ration, la disette est plus grande que nous ne l’avions cru. Je quitte Québec pour rejoindre M. le marquis de Vaudreuil à Montréal, après avoir réglé avec M. Bigot ce qui regarde les besoins de nos troupes. Je me louerai toujours de son zèle pour le service, de sa facilité et de ses ressources : mais il ne peut qu'être souvent embarrassé et à plaindre d’être chargé d’une besogne aussi difficile. Veuillez assurer une fois pour toutes S. M., car je n'aurais plus l’honneur de vous en écrire que, quelque conduite que l'on puisse avoir à mon égard, j'écarterai toujours tout ce qui pourra nuire à son service, et que j'aurai sans cesse une modération et une patience dont je donne des preuves journellement. Je proposerai tout ce que je croirai utile ;
je tâcherai d’exécuter de mon mieux ce qui sera arrêté, et de suppléer, au risque d’être désapprouvé si le succôs ne s’en suivait pas, à des ordres obscurs et quelquefois captieux.
« Suivant votre lettre, S. M. ne veut pas revenir sur le retranchement du traitement accordé aux oMciers des troupes de terre pendant les campagnes de 1755 et 1756. Je me borne à vous représenter qu'il est douloureux qu'à mesure que la cherté des vivres augmente, leur traitement diminue. D’être paÿé en papier, au lieu de l'être en espèces, comme M. de Machault (ministre de la marine) l'avait arrêté avec M. de Séchelles (contrôleur général des finances), fait une diminution considérable dans leur traitement, J'ai déjà eu l'honneur de vous en écrire dans ma lettre du 4 novembre de l’année dernière, et de vous proposer de continuer à les faire payer en papier (ce qui sera avantageux au Roi, qui n'aura plus d’éspèces à hasarder), mais en même temps de porter les appointements du capitaine, qui sont de 2,760 livres, à 1,060 écus et les autres en proportion. Les lieutepants, plus à plaindre, ne peuvent plus vivre avec leurs appointements, Qu'on ne compare pas leurs appointements avec la modicité de ceux des officiers de la colonie, qui ont les ressources de donner dans le commerce, dans les entreprises et d’espérer part aux profits de la traite et dans l'habitude de tirer parti de leurs courses avec les sauvages.
« Pour ce qui me regarde, M. de Machault m'avait
assuré que le Roi m'aiderait et me mettrait en état de vivre d'une façon convenable ; la nécessité d’obtenir de la considération, de répondre à l’honneur d’étrele commandant d’un corps de plus de deux cent cinquante officiers, de vivre avec ceux de la colonie pour entretenir cette union si recommandée, l’honneur de commander les uns et les autres dans des camps où je dois leur faire voir que si je leur donne l’exemple de la frugalité dans les marches et les opérations, je sais dans les camps stables vivre avec dignité, ces motifs m'obligent à faire pour ma table une dépense à peu près égale à celle du gouverneur général; cependant ses appointements sont bien au-dessus des miens et ses émoluments et ses moyens au-dessus même de ses appointements. Si vous ne venez à mon secours et que je reste encore quelques années dans la colonie, je serai obligé de vendre le patrimoine de mes enfants. M. Bigot a bien voulu autoriser le tré- Sorier de la marine à m’avancer douze mille francs que je lui dois ; et plus j'irai, plus je lui devrai.
« M. de Vaudreuil vous a sûrement instruit du succès du détachement de M. Belhêtre, lieutenant des troupes de la colonie, qui a surpris un village habité par des émigrants du Palatinat, a environ seize lieues de Carlas. Ces courses éloignées, sans être jamais décisives au fond, ni aussi considérables que les re- . lations du pays les font, sont toujours d’un merveilleux effet pour augmenter la confiance du Canadien et du sauvage, et la terreur que les Anglais en ont.
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« Quoique la façon de parler du pays soit toujours d’avoir emporté, l'épée à la main, des forts ; valeur intrinsèque, c’est la surprise, l’incendie, le pillage d’un gros village ouvert de toutes parts, à portée de commercer avec les cinq nations, et l'enlèvement de tous ses habitants. Le fort de Quaris, qui en était à trois quart de lieue avec une garnison de trois cents hommes, a été laissé sans être attaqué; et Ce ne pouvait être autrement.
« Nous avons actuellement deux partis à la guerre pour tenir l’ennemi en haleine et avoir de ses nouvelles ; l’un du côté du fort Lydius, commandé par M. de Langis-Montgeron, officier de la colonie, et l'autre, vers Carlas, n’est composé que de sauvages de la Présentation. Quelques petits partis, d'ici à l'entrée de la campagne, se succéderont ; c’est tout ce que l'on peut faire, vu la rareté des vivres.
« Les Anglais sont plusieurs fois venus en nombre très considérable à Carillon. M. d’Herbécourt, Capitaine au régiment de la Reine, que j’y ai laissé pour y commander pendant l'hiver, a toujours élé très attentif à ne s'occuper que de la conservation de son fort et à ne pas donner dans les pièges qu’on lui tendait ; aussi les expéditions des Anglais ont abouti à faire prisonnier un malheureux soldat; sa garnison a été très alerte el j’en ai été content pour l’exactitude du service, quoiqu’elle eùt témoigné un peu de mutinerie sur le retard de quelque équipement qui leur revenaient. M. d’Herbécourts’est trouvé dans un
moment critique ; il s’en est tiré avec beaucoup de fermeté et de prudence. Sous prétexte d'escorter un munitionnaire, envoyé par M. l’intendant à Carillon, je lui ai fait passer sans affectation un détachement de sergents et soldats sûrs. La réduction de la ration et le changement de nourriture n’a pas laissé que d’occasionner de la fermentation dans les esprits; le bon ton et le bon exemple ont tout prévu à Québec. À Montréal, où le peuple est moins docile, il y a eu quelques difficullés de ss part; cet esprit gagnait les troupes de la colonie; et les soldats de Béarn qui y sont en garnison avaient bien quelques légères dispositions à le prendre; mais fe dois à la vérité et à M. le chevalier de Lévis de vous écrire qu’on lui a quelqu'obligation dans cette occasion; et quoique nous n’ayons aucune autorité pour la discipline sur les troupes de la colonie dans les places, le ton qu’il a employé vis-à-vis d'elles les a fait sur le champ rentrer dans le devoir et a contenu les nôtres. Tout est de la plus grande tranquillité depuis plus de deux mois, et les troupes attendent avec patience et sans murmurer qu’on puisse mieux les traiter. (Dépôt de la guerre, vol 3498, pièce 14.)
« Malgré la misère publique, écrit Montcalm à sa mère, des bals et un jeu effroyable... » On dansait et l’on jouait chez l’intendant ; on dansait et on jouait chez le gouverneur et l'armée n’avait ni pain ni souliers. « Nonobstant l’ordonnance de 174%, pour défendre les jeux de hasard dans les colonies, écrit
Doreil au ministre «on a joué ici chez l’intendant jusqu’au mercredi des Cendres, un jeu à faire trembler les plus intrépides joueurs. M. Bigot y a perdu plus de deux cent mille livres. »
Les vols de l’intendant Bigot et de ses créatures, soutenus par M. de Vaudreuil, étaient la cause principale de cette grande misère, Les pièces que nous mettrons sous les yeux des lecteurs,les lettres écrites par Bougainville, par Lévis, par Doreil et par Montcalm lui-même, ainsi que le procès fait à Bigot et à ses complices après la guerre, meltront amplement en lumière tout ce triste côté de l’histoire du Canada.
La Colonie qui coûtait au trésor un million par an environ avant la guerre lui avait coûté six millions en 1755 et onze millions en 1756. Or ce chiffre devait grossir encore et s'élever à près de vingt millions. De 1755 à 1760, le trésor a dépensé pour le Canada la somme énorme de cent quatre millions : cent quatre millons en cinqans! Plus de vingt millions par an! Or cet argent n’était pas employé aux besoins de la colonie et de l’armée, mais il servait à enrichir les intendants et les fournisseurs qui furent condamnés plus tard à plus de vingt millions de restitution et qui certes en avaient volé plus de cent.
Bigot, le chef de cette bande, qui fut condamné plus tard pour ses vols, était la cheville ouvrière de toutes les malversations. Ses exactions ayant rendu impossible son maintien à Louisbourg, où il était in-
tendant, on lui avait donné de l'avancement et on l'avait nommé intendant de la Nouvelle-France, mettant ainsi toute la colonie dans ses mains. Sa manière d'agir était si publiquement connue que tous les officiers de l’armée en avaient connaissance et en étaient indignés.
Montcalm, Lévis, Bougainville, de Montreuil, de Pont-Leroy, Doreil, toutes les honnêtes gens qui se trouvaient en Amérique en écrivirent à maintes reprises au gouvernement de la métropole; ils signalèrent nominativement au ministre de la guerre l’intendant Bigot et le fournisseur général Cadet.
Tantôt c’est Bougainville qui écrit au ministre qu’il déplore que le munittonnaire « ait acheté beaucoup d’eau-de-vie et de vin et peu de farine parce qu’il y à plus à gagner sur l’eau-de-vie et le vin... mais couvrons, ajoute-t-il, cette situation d’un voile épais ; elle intéresserait peut-être les premières têtes d'ici... » on ne peut désigner plus clairement le gouverneur général lui-même.
Tantôt c’est Doreil qui, plus explicite encore, arrache les masques, nomme le coupable et accuse directement Vaudreuil de donner des travaux — aux siens pour gagner (1758) — et parlant de Péan, l’un de ces personnages qui vivaient aux dépens de l’armée, il ajoute : «il est vendu à M. de Vaudreuil et à M. Bigot; il est attaché à la partie des subsistances, etc., etc. »
M. de Vaudreuil, pendant ce temps, faisait un pom-
peux éloge de ce même Péan qui, simple capitaine, devait rentrer en France avec cinq ou six millions d'économies faites sur sa solde! « C’est, dit le gouverneur, l'officier qui connait le mieux la colonie et c’est en lui que j'ai le plus de confiance, »
« Il résulte, dit M. Dussieux à qui nous empruntons une partie de ces détails, il résulte de pièces authentiques que toute la finance était entre les mains de Bigot, qui agit sans juges, sans contrôle dans le seul but de s'enrichir. Son complice est l’œil même du ministre : ce complice était M. de la Porte, commis principal de la marine. Il eut la Confiance de plusieurs ministres et ne fut renvoyé que le 27 janvier 1758. »
Le procès de Bigot et de ses complices qui fut fait en 1763 démontra que l’approvisionnement des forts, des magasins, vivres, farines, vins, eaux-de-vie, etc., était confié à l’intendant. Celui-ci tirait d'Europe les denrées et marchandises et en achetait aussi aux négociants du pays. Les magasins étaient des dépôts et des marchés où l’on vendait aux soldats et même aux particuliers, Les magasins, une fois vidés, Bigot rachetait pour le remplir à des affidés qui revendaient à des taux fabuleux ce qu’ils Ini avaient acheté à bas prix. Lors du procès, il y eut cinquante cinq accusés ; Vaudreuil était l’un d’eux ; il fut acquitté faute de preuves suffisantes contre lui.
L'arrêt constata de plus qu’il avait existé entre Bigot, ce même Péan que Vaudreuil déclarait son
homme de confiance et plusieurs autres, des traités absolument illégitimes, qu'ils enflaient les mémoires, faisaient des doubles emplois de rations, qui, tout faux qu’ils fussent, étaient payés comme fidèles. Les grains accaparés par eux ont été vendus jusqu’à 250 0/0 de plus que leur vaieur. Quatre des complices de Bigot ont gagné ensemble en un an dix millions sur une fourniture achetée onze millions. Ces faits ne seraient pas croyables s'ils n'avaient pas ÉLÉ mis en lumière par l’enquête. L’un de ces concussionnaires, nommé Cadet, a gagné à lui seul et en un an, Onze millions et demi rien que sur les vivres pour une fourniture de vingt-trois à vingt-quatre millions. Ce même Cadet a acheté pour huit mille livres le vaisseau anglais la Britannia qui avait été capturé et a gagné un million sur sa cargaison. Quand les marchandises arrivaient d'Europe, on les veudait aux munitionnaires qui les revendaient à l’État. Un des arrivages a été de la sorte vendu six cent mille livres et racheté par l’état un million quatre cent mille livres.
Or, tandis que les intendants s’enrichissaient de là sorte, les soldats et les milices manquaient de tout et devaient acheter au poids de l'or ce que l'État avail déjà payé deux ou trois fois pour eux.
Montcalm ne pouvait garder le silence sur de pareilles manœuvres; il écrivit le 42 avril 1759 au ministre de la guerre : « Je n’ai aucune confiance ni en M. de Vaudreuil, ni en M. Bigot. M. de Vaudreuil n’est
pas en état de faire un projet de guerre; il n’a aucune activité ; il donne sa confiance à des empiriques. M. Bigot ne parait occupé que de faire une grande fortune pour lui et ses adhérents et complaisans.… L’avidilé a gagné les officiers, garde-magasins, Conmis, qui sont vers l'Ohio ou auprès des sauvages,. dans les pays d'en haut... ils font des fortunes étonnantes. Un officier engagé il y a vingt ans comme soldat a gagné sept cent mille livres... Ce n’est que certificats faux admis également; si les sauvages avaient lequart de ce qu’on suppose dépensé pour eux, le roi aurait tous ceux de l'Amérique et les Anglais aucun... Cet intérêt influe sur la guerre ; M. de Vaudreuil, à qui les hommes sont égaux, confierait une grande opération à son frère ou à un autre officier de colonie comme à M. le chevalier de Lévis... Le choix regarde ceux qui partagent le gâteau ; aussi on n’a jamais voulu envoyer M. de Bourlamaque ou M. Senezergues au fort Duquesne: je l'avais proposé ; leroi y eut gagné mais quels surveillants dans un pays où le moindre cadet et un sergent, un canonnier reviennent avec vingt et trente mille livres en certificats pour marchandises livrées pour les sauvages.
Les effets de la disette ne tardèrent pas à se faire sentir. La première réduction de la ration du soldat eut lieu en septembre (1757). Elle excita des murmures parmi les troupes cantonnées à Montréal. Le chevalier de Lévis dut intervenir; il parla aux
soldats avec fermeté et leur fit honte de leur peu de patriotisme. « Le roi, dit-il, aux grenadiers rassemblés, le roi vous a envoyés pour défendre le Canada, non seulement par les armes, mais encore en Supportant les privations que les circonstances demandent, il faut se regarder comme dans une ville assiégée et privée de secours; c’est aux grenadiers à donner l'exemple ; je ferai punir sévèrement toute manifestation de désobéissance. »
Tout rentra dans l’ordre ; mais les privations n’en furent pas moins rudes à supporter. Au mois de décembre il fallut encore réduire les rations si réduites déjà. Et l’on en vint à manger la viande de cheval. Les soldats murmurëèrent encore; mais Lévis leur parla des privations supportées par les officiers; il leur montra les Canadiens réduits à manger de la morue, leur parla du siège de Prague où plusieurs d’entre eux avaient serviavec Montcalm et où déjà ils avaien su se contenter de cette même viande de cheval qu'il leur semblait si dure d'accepter maintenant. N’étaient-ils plus les mêmes hommes, avaient-ils moins de patience et de résignation qu’alors ? Les troupes comprirent ce langage et se soumirent à la nécessité qui leur était imposée.
Or il est certain que Lévis, par son attitude, par son langage, par son exemple, rendit là un éminent service à la colonie. Malgré cela il fut mal jugé, attaqué de divers côtés. Trop de gens avaient intérêt à dénigrer l’armée, à la présenter comme indisciplinée
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et animée d’un mauvais esprit pour rejeter ensuite sur elle tout l’odieux des catastrophes que lon prévoyait. Mais ceux qui connaissaient Lévis et qui n'avaient pas un intérêt direct à 1e calomnier, le défendirent. Bougainville tout le premier écrivait à son sujet : « On est bien fâché d’avoir cette obligation à notre général. Expatriés, manquant de tout, ne pensant qu’à cette espèce de gloire qu’on acquiert en se raidissant contre les difficultés de tout genre, hais, enviés, ayant tout à souffrir du climat, du pays et des habitants, nous n’apprenons ici qu'à être patients (20 janvier 1758.) »
Montcalm, écrivait aussi à Madame de Saint-Veran, sa mère, «nos troupes ont vécu et vivent encore avec une demi-livre de pain et pour huit jours trois livres de bœuf, trois livres de cheval et une de morue. Le peuple est au quartron de pain. Ma maison et ceux qui ont diné journellement chez moi, sont au même ordinaire pour le pain. Il y a de la fermentation dans le peuple et dans les troupes... Vous voyez que nous ne sommes pas sans inquiétude... »
Durant tout cet hiver 1757-1758, l’armée fit une série de petites expéditions toutes heureuses.
M. de Bellestre, capitaine dans les troupes de la colonie, surprit le 4 novembre 1757 le village allemand Palatin à soixante kilomètres de Corlar. Ce village était un entrepôt anglais de pelleteries. I était situé sur la rivière des Mokawks, à la partie supé-
rieure du lac Huron. Le capitaine de Bellestre y arriva avec trois cents Canadiens, accompagnés de quelques sauvages, et S’empara des approvisionnements qui s’y trouvaient : farines, grains, munitions, effets, bêtes à cornes, moutons, porcs et chevaux.
Au commencement de l’année suivante, en mars 1758, un cadet des troupes de la colonie, nommé Ladurantaye fut envoyé en reconnaissance à dou kilomètres en avant du fort de Carillon avec © à cents Canadiens et deux cents sauvages. Arrivé sur la montagne Pelée,il tomba sur une embuscade anglaise commandée par le major Robert Roger qu'il attaqua tout aussitôt. Les Anglais ayant résisté, il battit précipitamment en retraite comme s’il eût voulu fuir devant cette résistance inattendue. L’ennemi se mit alors à sa poursuite ; mais Ladurantaye qui n'avait eu d'autre but que d'attirer les Anglais hors de leur position, reprit aussitôt l’offensive, les cerna et les battit en dehors de leurs abris. Cent quarante-huit Anglais, dont huit officiers furent Lués et les cinquantedeux hommes qui purent s'échapper allèrent périr dans les bois.
L'hiver continuait toujours âpre et rude. Nos privations étaient de plus en plus grandes et nous ne pouvions rien entreprendre. Nous ne pouvions même pas prévoir quand nous pourrions tenter quelque chose et ce que nous pourrions tenter avec nos faibles ressources,
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« Rien de plus triste et de plus affligeant que la situation actuelle de la colonie, écrivait M. Daine au ministre de Ja guerre, dans les premiers jours de mai, Après avoir passé une partie de Pautomne et de l'hiver dernier à un quarteron de pain par jour pour chaque personne, nous sonimes depuis six semaines réduits à deux onces. Toutes les ressources sont épuisées, et nous sonines à la veille d’essuyer la plus cruelle famine, si les secours arrivent pas dans quinze jours. Les expressions me manquent pour vous décrire nos talheurs. Les animaux commencent à manquer; lès bouchers ne peuvent pas fournir un quart de bœul nécessaire pour la subsistance des habitants de la ville; sans volailles, sans moutons, Sans veaux, Sans légumes, »
Enlin le secours attendu arriva. Mais quel secours! quatorze vaisseaux Seulement atteignirent le port apportant douze mille quarts de farime, Le convoi envoyé de France Complait (rente-six voiles, mais vingt-deux navires avaient C(é capturés en route par les Anglais,
Comme on ne pouvait plus compter sur d’autres ressources que sur celles dont nous disposions, on songea à se servir du peu que l’on avait et à mettre immédiatement l’armée en campagne.
Montcalm, afin de ne pas faire voir à l'ennemi combien nos ressources étaient limitées, voulait concentrer toutes nos forces, Vaudreuil, toujours le même, toujours aussi peu militaire, décida qu’un détache-
ment serait envoyé sur l'Ohio, afin de rallier autour de notre drapeau les peuplades des cantons Iroquois. Il fallut céder à la volonté toute puissante du gouverneur et ce ne fut qu'à grand peine que Montcalm obtint que le commandement de ce corps füt confié à Lévis.
Le reste de nos troupes fut dirigé sur Carillon et Bourlamaque fut chargé d’y organiser tout pour la défense.
Montcalm ne se faisait pas d’illusion ; il voyait la situalion telle qu’elle était, c’est-à-dire désespérée, Il écrivit au ministre de la guerre le 16 juin 4758 : « Nous combattrons, et nous nous ensevelirons sil le faut Sous les ruines de la colonie... Je vous demande vos bontés pour mon fils aîné et pour le chevalier de Montcalm, qui va sortir du collège. Pour moi, j’attendrai sans impatience les grâces dont on me croira susceptible; je serai fort aise de mon retour, c’est la plus grande qu’on puisse m'accorder et la seuie que j’ambitionne, »
C’est on le voit une sorte de testament que cette lettre.
Tandis que nous étions dans une si triste situalion au Canada et que la métropole ne pouvait rien pour la colonie agonisante, Pitt, en Angleterre, faisait des préparatifs considérables. Près de quarante mille hommes étaient rassemblées en Amérique. On devait attaquer sur trois points : du côté de Louisbourg, du côté de Carillon et du côté du fort Duquesne. Cette
triple opération, si elle réussissait, devait rendre les Anglais maitres du Canada.
Le gonvernement britannique expédia vingt régiments nouveaux composés des troupes qui avaient capitulé à Closter-Seven dans le Hanovre‘en 1757, lors de la victoire remportée par le marquis de Castries.
Le général Loudun, dont l'incapacité était notoire, fut rappelé. Jeffrey Ambherst fut envoyé devant Louishbourg pour combiner ses efforts contre cette place avec ceux de la flotte commandée par Boscawen. Jl avait avec lui un officier de grande valeur : Wolfe qui, à peine âgé de trente et un ans, colonel à vingt et un ans, comptait déjà dix-huit ans de service et avait pris part aux afaires de Dettingen, de Fontenay et de Lamfeld.
Boscawen avait avec lui vingt-quatre vaisseaux, dix-huit frégates, cent-cinquante transports et seize mille hommes de troupes ; quatre-vingt pièces de canon, quarante-sept mortiers. À Halifax où il avait concentré toutes ses forces, il attendait le moment de se porter sur l’ile du cap Breton pour attaquer Louisbourg.
Le major général Aberkromby, le successeur de Loudun, réunissait ses forces au fort Georges.
Le général Forbes enfin m’attendait que la mise en marche des autres colonnes pour se porter avec un corps d'armée de six mille hommes sur le fort Duquesne, Le colonel Washington commandait les milices de ce dernier corps.
CHAPITRE IX
Nos forces au Canada. — Plan des Anglais. — Leurs forces. — Carillon menacé. — Montcalm y concentre ses troupes, — Préparatifs de résistance, — Le fort Carillon. — Dispositions prises. — Défense. — Six attaques repoussées. — Défaite des Anglais. — Pertes de l'ennemi. — Nos pertes. — Fuite d'Aberkromby. — Récit de Dorcil. — Leltre de Montcalm. — 11 de mande son rappel. — Lettre de Montcalm sur la situation de la colonie, — Lettres de Doreil, — Montcalm licutenantgénéral.
L'hiver de 1757 à 1758 trait à sa fin,
Le 12 avril 1758, Montcalm écrivit à sa femme: « l'ennemi ne tue pas et je le vois bien ; ma santé a été médiocre cet hiver, mais ce n’a été que des misères. Je me flatte néanmoins de soutenir une campagne où il y aura travail d'esprit et travail de corps, Je mève ici une vie désagréable; je me ruine et, incertain toujours si lesnouvelles de France me consoleront, je les attends avec autant d’effroi que d'impatience : être huit mois sans en recevoir, et qui sait si nous en recevrons beaucoup cette annéet Ahf s'il n'arrive quelque récompense et le triste avantage
de figurer une ou deux fois dans les gazettes, que je l’achète cher! Le nouveau général anglais (Amherst), a de grandes forces et de grands moyens...; nous avons sauvé cette colonie, l’année dernière, par un succès qui tient quasi du prodige, faut-il en espérer un pareil? Il faudra au moins le tenter. Quel dommage que nous n’ayons pas d'avantage d’aussi valeureux soldats! Le peuple et les sauvages ont confiance en moi, j’ai été deux mois à Québec cet hiver; le bruit ridicule et messéant a couru (entre nous) de ma mort par le poison. Il a fallu, comme dans Corneille, leur montrer Héraclius pour les calmer. »
Le prodige dont il parle dans sa lettre, il n’y comptait guère et cependant, cette année encore, il devait l'accomplir. Tout semblait pourtant s’opposer à ce qu'il fût possible,
Nousr’avions en effet dans tout le Canada que sept mille hommes de troupes : soldats de France, soldats de la colonie, sauvages et miliciens. Les sauvages, pour lui, ne pouvaient rendre que des services parliculiers, comme éclaireurs ou comme enfants perdus; quant aux miliciens il n’y comptait guère : « Des soldats, dit-il lui-même, qu’on ne peut garder cinq mois en campagne, ne pourront jamais lutter contre des troupes régulières ». Et il ajoute ailleurs en parlant d'eux : « A l'égard de la valeur nul nerend aux Canadiens plus de justice que moi et les Français, mais je ne les emploierai que dans leur genre et je Chercherai à étayer leur bravoure de l'avantage des
bois et de celle des troupes réglées (Archives de la guerre, 19 février 1758) ». IL est impossible de dire plus clairement combien il comptait peu sur ces auxiliaires qui avaient besoin d’être rassurés par les bois et par les troupes réglées pour qu'on en put tirer quelque parti.
Quant aux sauvages, il les croit dévoués ; il a su se les attacher en frayant avec eux. Les uns et les autres quoique très braves, n’étaient que des auxiliaires insuffisants dans une guerre contre des troupes réglées.
« J'étais allé, dit-il, au printemps dernier chanter la guerre et festiner avec mes enfants les Iroquois, lies Algonquins et les Mippissings, je suis allé cet hiver faire même cérémonie chez les Hurons et les Abénakis, Les sauvages m’aiment certainement beaucoup, et moi je leur trouve souvent plus de vérité qu’à ceux qui se piquent de police (d’être policés) ».
Mais tout cela ne pouvait offrir que des ressources bien précaires en face des troupes réglées, envoyées en grand nombre de l'Angleterre pour écraser notre résistance. Le 48 avril, il écrit à sa mère : « Nous ne pouvons douter que les Anglais qui ont recu des renforts en automne, n'aient dans l'Amérique septentrionale avec leurs montagnards écossais, vingttrois bataillons de troupes de la vieille Angleterre bien complets. Quand même nous ne ferions qu’une défensive, pourvu qu'elle arrête l’ennemi, elle ne sera pas sans mérile, fmaginez que je ne puis être
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en campagne avec des forces médiocres avant six semaines et toujours obligé de licencier moitié de mon armée pour la récolte. Ne serai-je jamais en Europe à la tête d’une armée où ces obstacles ne se rencontrent past Pour cette année-ci, je croirai faire beaucoup de parer à tout, ainsi n’attendez rien de brillant ; je veux être Fabius plus qu’Annibal, et c’est nécessaire... »
Or, il n’y avait d'effort sérieux à tenter, ou du moins on ne pouvait en tenter un avec quelque chance de succès, que si la France intervenait et envoyait outre mer des vivres, des munitions et de nouvelles troupes.
« La France, dit Cordier, avait fait son possible pour secourir la colonie, mais toutes les tentatives faites pour envoyer des renforts avaient échoué; la mer était trop bien gardée, par un ennemi puissant et pas un vaisseau n'aurait pu franchir le terrible cordon qui semblait isoler le Canada du reste du monde et qui, tout au moins, interrompait toute communication avec la mère-patrie. Celle-ci ne pouvait rien de plus que ce qu’elle avait fait déjà; après deux ou trois essais infructueux, elle renonça à envoyer de nouveaux secours; elle avait d'ailleurs besoin de tous ses enfants pour soutenir une guerre continentale qui s’'annonçait terrible; elle se voyait donc forcée de laisser le Canada se défendre tout seul avec ses troupes épuisées, contre un ennemi puissant et fort, quiavait pu rassembler engrand nombre et sur divers
points, des troupes fraiches et abondamment pourvues. Cette campagne Ss’annonçait donc mal pour nous. »
Montcalm avait si peu de confiance dans le succés final qu'à quelque temps de là, il écrivait encore : Nous combattrons ; nous nous ensevelirons, s’il le faut, sous les ruines de la colonie.
La grande question était de savoir ce que les Anglais allaient faire par où ils songeaient à nous attaquer. Nous ne pouvions que les surveiller et tâcher de faire avorter leurs projets et leurs manœuvres ; car, pour ce qui était d'essayer de prendre l'offensive et d'aller les attaquer dans leurs lignes, il n’y avait pas à y songer. Notre infériorité numérique ne nous le permettait pas.
Ils avaient trois objectifs et, sur chacun des points qu’ils voulaient attaquer, ils pouvaient disposer de forces suffisantes pour nous mettre dans l’impossibilité de résister.
A Louisbourg, ils envoyaient seize mille hommes.
Au fort Carillon, vingt mille.
Au fort Duquesne, trois mille.
L'ensemble de l’armée d’Abercromby se composait de quatre-vingts mille hommes, savoir :
Vingt-deux mille soldats, vingt-huit mille miliciens et une réserve de trente mille miliciens.
Les mouvements de l’armée ennemie nous apprirent bientôt quel était son plan. Abercromby, en effet, concentrait ses troupes sous le fort William=
Henry. Dès lors, il était évident qu'il voulait descendre du lac Saint-Sacrement sur le Champlain et déboucher par la rivière Richelieu dans le Saint-Laurent de manière à menacer Montréal et à couper la colonie en deux parties. Mais ce mouvement n’était possible qu'à la condition de s'emparer de Carillon qui commandait la rivière de la chute par laquelle le Saint-Sacrement communique avec le Champlain.
Ce poste faisait de ce côté la sécurité de la colonie. Montealm se rendit aussitôt au point menacé, emmenant avec lui le Royal Roussillon. Il arriva à Carillon le 40 juin 1758. Il y concentra toutes ses forces. Hélast elles étaient bien insuffisantes, car il ne disposait que de deux mille neuf cent soixante-dix soldats, de seize sauvages, de quatre-vingt-cinq Canadiens et de quatre-vingt-sept marins. Les renforts venus de France se composaient de soixante-quinze recrues. C'était, en résumé, une armée dont l'effectif ne s'élevait qu'à trois mille cent cinquante-huit homines,
Aussitôt arrivé, il s’occupa d'organiser la défense, Dès le 20 juin, il avait adressé, au ministre, un rapport dans lequel il disait : «Je n’ai pas été sans occupation les quinze jours que j'ai passés au camp de Carillon ; hôpitaux et ambulances dans un état affreux, — vivres, pour le grain j'entends, mauvais, — travaux du fort de Carillon, commencés l’année dernière, peu avancés, — nombre d’articles nécessaires manquant dansles magasins, — règle à mettre dans
toutes les parties du service, — reconnaissance du local, des débouchés par où l'ennemi peut venir et des dispositions pour la défense de cette frontière, que l’on croit menacée.
« Le fort ne peut être en état d’y hasarder une garnison en cas d’un évènement malheureux, qu’au plus tôt dans nn mois. Ce fort est en Lois, pièces sur pièces, liées avec des traverses, et dont les intervalles sont remplis de terre. La position est très bien pour être en première ligne à 11 tête du lac Champlain. Je l’aurais voulu plus grand et capable de contenir cinq cents hommes. Il n’en peut que trois cents. »
Abercromby, lui, s’avançait avec sept mille soldats, (plus du double de l'effectif complet de Montcalm), neuf cents miliciens, quatre cents sauvages '; en tout huit mille trois cents hommes.
Il avait en outre un parc d'artillerie de siège et des transports. Dussieux évalue à vingt mille hommes l'effectif de son armée.
Dans une pareille situation la lutte semblait impossible. Montcalm ne songea pas un seul instant à reculer. Il fit demander du secours à Vaudreuil. IL pressa le retour du chevalier de Lévis, et cela fait, sans compter autrement sur le gouverneur général, il se porta en avant comme s’il eut été certain de recevoir en temps utile les moyens de soutenir la lutte.
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ILéchelonna ses troupes entre Carillon et le lac. Ce mouvement avait pour but de tromper l'ennemi en lui faisant croire que nous disposions de forces suflisantes pour tenter une attaque. Celte manœuvre eut un plein succès. L'anglais, toujours prudent, s'arrêta quatre jours, s’attendant à nous voir prendre l’offensive d’un moment à l’autre. Nous en étions bien incapable.
Du 1° au G juillet, Vaudreuil envoya quatre cents soldats de marine et quelques Canadiens. En même temps, il annonça l'envoi de douze cents soldats de la colonie qu’il se garda bien de faire partir.
Le fort de Carillon était une place mal construite et difficile à défendre. Dès le 1°" novembre 1756, Montcalm avait écrit à M. d’Argenson, ministre de la guerre : « Jai l'honneur de vous envoyer un plan du fort Carillon, que M. Germain, capitaine au régiment de la Reine, a fait pour vous être présenté de sa part. Ce fort, rempli de défauts, vient d’enrichir l’ingénieur du pays, parent de M. de Vaudreuil. L’ennemi à toujours l’avantage d’un mois de campagne où nous ne pouvons le secourir... »
Le fort de Carillon est à quatre kilomètres du Saint-Sacrement au confluent de la rivière Saint- Frédéric et de celle de la Chute à l'extrémité de cette dernière, au point où elle se déverse dans le lac Champlain, À une petite distance de Carillon, s'élève un mamelon qui domine le fort. Un jeune officier
qui avait passé l'hiver dans la place, M. d'Hugues, avait fait un mémoire pour indiquer les moyens de défense à employer.
« Pour prendre Carillon, y disait-il, l'ennemi doit d’abord s'emparer de cette hauteur. Il est donc essentiel de la défendre, et un général qui veut empêcher le siège doit y faire un bon retranchement (on peut le faire en 48 heures). »
Ce mémoire servit grandement pour la défense. Ou s’occupa de faire le retranchement indiqué qui fut exécuté dans les délais prescrits ; ils servaient à compléter les défenses nouvelles formées par les rivières et le fort ; Bourlamaque surveilla le débarquement et dominail la position.
Montcalm alla s’instalier à la chute. Le capitaine Duprat, de son côté, occupa les défilés des montagnes, tandis que M, de Langis, envoyé en éclaireur, Surveillait les mouvements de l'ennemi. Le 5, cet officier fit une pointe jusqu’à une journée du lac; il constata que lord Howe, accompagné par 1e colonel Bradstedt et le major Roger arrivait avec six mille hommes. Ce lord Howe était le véritable chef de l’armée ennemie, c'était ie seul homme capable et véritablement obéi ; Abercromby,le chef nominal, n'était qu’un Comparse sans valeur ct sans autorité.
Le 6, l'avant-garde anglaise débarqua au Camnp- Brülé, en même temps Abercromby parut sur le lac avec neuf cents bateaux, cent trente-cinq chaloupes,
des radeaux pour l'artillerie et quinze mille trois cent quatre-vingt-onze soldats, dont six mille trois cent soixante-sept réguliers. Vers quatre heures du soir, toute cette flotte s'apprêta à prendre terre au canp de Contre-Cœur. Elle fut reçue par un feu bien nourri, dirigé par les troupes commandées par Besuard, Bourlamaque se replia sur Montcalm. Malheureusement un détachement du corps de Langis, commandé par le capitaine Trépezec, s’égara dans les bois, fut cerné et détruit, Mais lord Howe , l’âme de l'armée anglaise, périt dans cette rencontre.
Pendant ce temps, on continuait à fortifier le mamelon,
Ce même jour, 6 juillet, Montcalm fit lever le camp de la chute, rompre le pont, et massa ses troupes sur les hauteurs de Carillon où il voulait concentrer la résistance,
Durant cette retraite, il écrivit à Vaudreuil : « J’espére beaucoup de la volonté et de la valeur des troupes françaises ; je vois que ces gens là marchent avec précaution et tâtonnent : s’ils me donnent le temps de gagner les hauteurs de Carillon, je les batterai. »
Mais si le temps lui était un auxiliaire précieux, pour se concentrer, pour se mettre en défense, et pour attendre des renforts, des délais trop prolongés pouvaient aussi lui porter le plus grand préjudice : «Je n’ai plus que six jours de vivres, écrivait-il le 6, à Doreil, point de Canadiens et pas un sauvage. Ils ne Sont pas arrivés ; j’ai affaire à une armée formidable.
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Malgré cela je ne désespère de rien ; j'ai de bonnes troupes. À la contenance de l’ennemi, je vois qu’il {àtonne ; si, par sa lenteur, il me donne le temps de gagner la position que j'ai choisie sur les hauteurs de Carillon et de m'y retrancher, je le batterai. »
Ce mêmejour, 6, au soir, il s'arrêta sous le canon du fort. Les retranchements étaient presque terminés ; on continua de les renforcer toute la journée du 7, avec des abatis d'arbres et sur la fin du jour tout le mamelon fut entouré d’une sorte de rempart. A ce moment, le capitaine Pouchot, du régiment de Béarn, amena un renfort de quatre cents hommes d'élite et, vers la fin de la nuit, on vit arriver Lévis en personne et le colonel de Senezergues.
L'armée prit alors ses positions : Lévis commandait l’aile droite, Bourlamaque dirigeait la gauche et Montcalm occupait le centre. Le front des troupes présentait un effectif de trois mille quatre cent soixante-quatorze soldats, quatre cent soixante-douze Canadiens et seize sauvages.
Aberkromby, toujours hésitant, plus hésitant que jamais depuis la mort de Lowe, s’avançait avec des précautions infinies.
Le 8 enfin, il se porta en avant.
A midi et demi les nôtres élaient en ligne, quand les Anglais débouchèrent à l'extrémité du terrain découvert qui entourait le fort. Ge découvert avait environ deux cents mètres. Aberkromby fit attaquer de
front par colonne sur trois rangs, et en même temps, il fit tenter une diversion par eau sur la gauche. Mais cette manœuvre ne réussit pas, car deux des barques qui amenaient les troupes de ce côté ayant été coulées par les canons du fort, toutes les autres reprirent le large sans oser débarquer.
A une heure de l’après-midi, les Anglais arrivèrent sur les retranchements; on les laissa venir jusqu’à quarante-cinq pas de distance et là, on les reçut par un feu des mieux nourri. L’ennemi surpris s’ébranla et lächa pied. Mais bientôt il se rallia et revint à la charge. Six fois de la sorte il recula pour revenir encore se heurter à ces retranchements inexpugnables. Abercromby S’étonnait de voir une poignée d'hommes lui tenir tête si longtemps. De une heure à sept heures du soir ce furent des attaques incessantes, toujours refoulées ; nos abatis d’arbres, seul rempart que nous pouvions opposer à l’ennemi, prenaient feu à chaque instant, et, à chaque instant, il fallait éteindre ces incendies sans cesse renaissants qui menaçaient de nous laisser à découvert.
Les troupes écossaises, les meilleures assurément de l’armé anglaise, avaient perdu la moitié de leur effectif et vingt-cinq de leurs meilleurs officiers. Enfin, à six heures du soir, les Anglais tentérent un dernier effort et donnèrent un dernier assaut. Ils furent encore repoussés et Abercromby comprit que tous ses efforts devaient être inutiles. Il fit continuer là fusillade jusqu’au soir, mais sans oser lancer ses
troupes en avant et ne songea plus qu’à masquer sa retraite,
L'ennemi avait perdu cinq mille hommes tués ou blessés et presque tous ses officiers ; On dit même que sa perte S’éleva à six mille hommes.
Nous eùmes douze ofliciers et quatre-vingt-douze soldats tués, vingt-cinq ofliciers et deux cent quarante-huit soldats blessés.
Lévis, criblé de balles reçues dans ses habits, ne fut pas atteint personnellement, mais M. de Bourlamaque fut dangereusement blessé ; il avait la clavicule et l’omoplate cassées. «Ils ont eu, dit Montcalm, la plus grande part à la gloire de la journée... Le succès est dù à la valeur incroyable de l’officier et du soldat; pour moi, je n’aieu que le mérite de me trouver général de troupes aussi valeureuses. »
Bougainville lui aussi avait été frappé d’un coup de feu à la tête.
Quant à Montcalm, infatigable durant cette longue lutte, il avait été partout, allant d’un point à un autre, surveillant tout, encourageant ses troupes, prévoyant tout et donnant des ordres pour parer à tout.
On passa toute la nuit à se préparer à une nouvelle attaque qui, suivant toutes les probabilités devait se produire le lendemain. Il était inadmissible en effet qu'une armée si forte et si nombreuse se tint ainsi pour battue. Montcalm ne pouvait croire à son dc-
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part et quand il fallut se rendre à l'évidence, quand le lendemain on constata que la chute, le portage et toutes les positions de l’ennemi étaient évacuées, le général s’écria : «si j’avais eu à faire le siège de Carillon, je n’aurais demandé que six mortiers et deux Canons. »
Lévis alla reconnaître les lieux. Il vit que l’armée ennemie s'était enfuie et ne trouva que des débris de bateaux incendiés, cinq cents paires de souliers laissées dans les marais, cinq cents quarts de farine défoncés, des équipages abandonnés; bref tout indiquait une véritable déroute.
Abercromby avait en effet profité des ombres de la nuit pour prendre la fuite et se sauver avec toute son armée, Il s’était embarqué en hâte sur le Saint- Sacrement et avait pris la route du fort Édouard. Montcalm aurait bien voulu le poursuivre, mais le petit nombre de troupes dont il disposait ne le lui permettait pas. Il en exprime tous ses regrets dans une lettre adressée à Doreil :
« L'armée et trop petite armée du roi, lui dit-il, vient de battre ses ennemis. Quelle journée pour la France | Si j'avais eu deux cents sauvages pour servir de tête à un détachement de mille hommes d'élite, dont j'aurais confié le commandement au chevalier de Lévis, il n’en serait pas échappé beaucoup dans la fuite. Aht quelles troupes, mon cher Doreil, que les nôtres | je n’en ai jamais vu de pareilles t (Mercure de France, janvier 4760). »
Le 11, on enterra les morts.
Dés le 9, Montcalm avait envoyé au gouverneur le récit de cette victoire.
Le rôle de Montcalm dans cette mémorable journée qui sauvait le Canada alors qu’il semblait irrévocablement perdu, est apprécié par ses lieutenants :
« Ce qu’il y aurait à dire sur M. de Montcalin, écrit Doreil au ministre de la guerre le 28 juillet, est audessus de tout éloge. Conquérant de Chouagen et du fort George, toujours victorieux depuis son arrivée en Canada; il ne manquait plus à sa gloire que de sauver la colonie au moment décisif. En annonçant la victoire à M. de Vaudreuil il se contente de lui dire : Je n’ai que la gloire de me trouver général de troupes aussi valeureuses. Qui croirait après cela qu'un tel homme sert ici avec beaucoup de désagrément. »
« Il fallait, écrit de son côté Bougainville à Madame de Saint-Véran, il fallait que sa santé fut de fer pour résister aux fatigues de tout genre qu'il a eues et qu’il a encore à essuyer. On n’a point et on ne peut avoir en Europe l’idée des fonctions dont la multiplicité et les détails infinis, souvent remplis de misères sérieuses, presque toujours de contradictions et de difficultés de plus d’un genre, accablent ici un général d'armée, La patience y est une qualité essentielle, et l’école pour l’acquérir ne peut être meilleure, »
Malgré son succès, Montcalm ne s’illusionna pas un seul instant sur les difficultés qui devaient rendre àun moment donné la défense impossible, Dans la lettre que nous reproduisons ci-dessous, il rend compte laconiquement suivant son habitude de l’affaire. Il rend pleine justice à ses troupes qui ont été héroïques et ont montré une valeur incroyable. Mais ici comme toujours, les troupes de terre ont tout fait ; il en est fier, mais il constate qu’elles n’ont pas : été soutenues. Le gouverneur général n’a pas voulu voir le danger, il a envoyé des renforts après l’action et pour se disculper il se retranchera derrière le manque de vivres ! Que de choses à dire sur cet article! Pour lui, comme récompense de ses efforts, de la victoire qu’il vient de remporter il ne demande qu’une chose, son rappel.
Carillon, le 12 juillet 1758.
« Monseigneur, M. le marquis de Vaudreuil, voulant rester persuadé, malgré l'unanimité des dépositions des prisonniers, que les ennemis ne rassemblaient que vingt-cinq mille hommes à la tête du lac Saint-Sacrement, il m'a fallu partir le 24 juin pour prendre le commandement de huit bataillons dont il avait tiré quatre cents hommes d'élite. Pavais le 30 juin, jour de mon arrivée au camp de Carillon, deux mille neuf cent soixante-dix hommes de nos troupes, ce qu'on ne croira pas, seize sauvages seu-
lement (il y en a huit cents domiciliés dans la colonie), trente-cinq canadiens, trente-sept hommes de la marine (en tout 3,058 hommes). C’est avec ce corps que j'ai dû faire un mouvement en avant qui, en donnant de la considération à l'ennemi, à retardé de quatre jours sa marche sur moi. Du 4° juillet au 6, je n’ai reçu d'autre renfort que quatre cents soldats de troupes de la marine ou canadiens. Le marquis de Vaudreuil m’en avait promis par écrit douze cents et beaucoup de sauvages. Le 6, j'ai fait ma retraite et replié tous mes postes sans confusion et sans perdre un seul homme, mes gardes avancées ayant fusillé au débarquement de six mille hommes, et cette journée r’eut rien laissé à désirer, si un détachement de trois cents hommes, à la tête duquel j'avais mis pour guide un des officiers de la colonie les plus accoutumés à aller dans les bois, ne s'était égaré el n’était tombé dans une colonne anglaise; jai eu six officiers de tués ou prisonniers et cent quatre-vingtsept soldats, y compris quelques canadiens. Je vins camper le soir même sur les hauteurs de Carillon. La journée du 7 fut employée par toutes les troupes à former un abalis, et leur travail est incroyable, Les quatre cents hommes d'élite de nôs troupes qui étaient restés avec M. le chevalier de Lévis arrivèrent le soir, et M. le chevalier de Lévis arriva lui-même dans la nuit du 7 au 8. Comme je n’avais aucun sauvage, deux compagnies de volontaires, que j'avais tirés de nos bataillons fusillèrent avec les gardes
avancées de l'ennemi tout le 8 au matin. À midi et demi, l'armée des ennemis, au moins vingt mille hommes et, suivant beaucoup de prisonniers de vingt-cinq, composée de troupes d'élite, déboucha sur nos gardes et compagnies de grenadiers qui rentrérent. Dans l'instant, toutes les troupes furent à leur poste. À une heure, les ennemis nous attaquérent avec vivacité sur quatre colonnes, entreméles de leurs troupes irrégulières et meilleurs tireurs. Le feu a été, de part et d’autre, comme à la bataille de Parme (gagnée le 29 juin 1734 par le maréchal de Coigny sur les impériaux); le combat a duré jusqu’à huit heures du soir. Sa Majesté a dû, en ce moment, le succès de cette journée à la valeur incroyable de ses troupes. L’ennemi s’est retiré la nuit même en désordre, se rembarquant sur le Saint-Laurent, après avoir brülé des berges qu'il avait fait passer à la chute; et, ce qui me flatte le plus dans cette affaire, c'est que les troupes de terre n'en partagent pour ainsi dire la gloire avec personne. Les secours annoncés et promis par M. le marquis de Vaudreil ont commencé à arriver le 11; le gouverneur général se retranchera sur le défaut de vivres ; que de choses à dire sur cet article!
« Nous estimons, d’après ce que nous avons vu et leur fuite précipitée, la perte des ennemis à environ cin mille hommes tués ou blessés. La nôtre est de douze officiers tués, vingt-trois blessés, quatre-vingtdouze soldats tués, deux cent quarante-huit blessés.
M. le chevalier de Lévis et M. de Bourlamaque ont eu la grande part à la gloire de cette journée, le dernier est blessé dangereusement,
«Je vois par une lettre de M. le marquis de Paulmy, du 26 février, qu'il n'avait point reçu mes paquets du & novembre, qui contenaient mes mémoires de nominations et ceux pour les grâces de nos troupes, je suis en droit d'en conclure qu'ils ont été arrêtés et interceptés au bureau de la marine ; c'était du temps de M. de la Porte. Si l’on en doit agir ainsi, il est inutile que j'aie l'honneur de vous écrire. J'aurai l'honneur de vous adresser une relation détaillée, mais je me hâte de vous écrire ces lignes dans la crainte que le gouverneur général ne fasse partir un bâtiment de Québec à mon insu. Si jamais il y a eu un corps de troupes digne de grâces, c’est celui que j'ai l'honneur de commander; aussi je vous supplie de l’en combler et de lui accorder toutes celles que
j'aurai l'honneur de vous proposer. Pour moi, je ne . vous en demande d'autre que de me faire accorder par le Roi mon retour ; ma santé s'use, ma bourse s’épuise ; je devrai à la fin de l’année dix mille écus au trésor de la colonie ; et, plus que tout encore, les désagréments, les contradictions que j'éprouve, l'impossibilité où je suis de faire le bien et d'empêcher le mal, me déterminent de supplier avec instance Sa Majesté de m'accorder cette grâce, la seule que j'ambitionne. Je suis, etc.
« P.-S. — Je ne dois pas vous laisser ignorer que
le colonel Johnson était, le jour de l'affaire, à la queue des colonnes anglaises avec cinq cents sauvages, dont une grande partie des cinq nations. Is n’ont pas frappé parce que nous avons été vainqueurs et j'ose croire que la victoire des troupes du roi avancera plus la négociation secrète de M. le marquis de Vaudreuil avec ces peuples que tous les négociateurs et partis envoyés à leurs villages. (Dépôt de la guerre, vol. 3,498, pièce 443, original.) »
Toute la fin de cette lettre est d’une mélancolie navrante. Le général est découragé. On intercepte ses lettres, les grâces sont toutes pour la marine ou la colonie en faveur desquelles Vaudreuil intercède, Quant à ses propositions pour i’armée de terre, la seule qui fasse son devoir, on les fait disparaitre. Il s'attend même à voir le gouverneur faire partir un bâtiment sans attendre son courrier afin de pouvoir travestir les faits. Quant à lui, il se sent impuissant à bien faire en face de ce mauvais vouloir évident, il se ruine, il demande son rappel. Cest la seule grâce qu'il demande en récompense des services éclatants qu’il a rendus à la colonie et à la France.
Au ministre de la marine, M. de Massiac, il se contente de rendre compte de l’état de la colonie. Sa lettre, il la fait chiffrer par Doreil, n’ayant pas son chiffre avec lui et il prie M. de Massiac de communiquer cette lettre au maréchal de Belle-lsle, ministre de la guerre,
« Monseigneur, la situation de la colonie est des plus critiques, si la paix ne vient au secours. Les Anglais réunissent avec les troupes de leurs colonies mieux de cinquante mille hommes ; nonobstant l’entreprise de Louisbourg, ils en ont trois mille deux cents (400 hommes par bataillon); le reste, troupes de la colonie, dont douze cents seulement en campagne, le surplus à Québec, Montréal, la Belle-Rivière (Ohio), pays d’en haut et les Canadiens. Il n’y en a eu, cette année en campagne, soit ici ou à la Belle-Rivière, qu environ douze cents. J’appelle en campagne ceux qui l’ont faite entière. On a prêté deux mille quatre cents Canadiens, depuis le 13 juillet qu'on n’en avait plus besoin jusqu’au 12 août qu'on les a redemandés, pour la récolte. Pouvait-on tirer un meilleur parti des Canadiens? je le crois. Cependant on n’en pourra jamais tenir toute la campagne audelà de trois mille sans ruiner le pays. Au reste, ces peuples, coume les sauvages, ne sont propres qu’à des courses et ne savent ce que c’est de rester cinq mois en campagne. Les sauvages sont bons pour des courses ; il ne faut pas compter sur eux pour le fond d’une armée. Avec si peu de forces, comment garder sans miracle, depuis la Belle-Rivière, jusqu’au lac Saint-Sacrement et s'occuper de la descente à Québec, chose possible ? Qui écrira le contraire de ce que j'avance, trompera le roi; quelque peu agréable que cela soit, je dois l’écrire comme citoyen. Ce n’est pas découragement deyma part ni de celle des troupes,
résolus de nous ensevelir sous les ruines de la colonie. Il faudrait quinze cents hommes de recrues de la bonne espèce... avec des vivres pour nourrir ces troupes pendant un an, En proposant le seui moyen pour parer aux forces immenses des Anglais, je ne crains que trop qu’il ne soit pas possible à la France d'envoyer ce secours, vu la supériorité de la marine anglaise; mais les Anglais mettent sur pied trop de forces dans ce continent, pour croire que les nôtres y résistent et attendre une continuation de miracles qui sauve la colonie de trois attaques. J'apprends dans le moment, qu'ils ont pénétré à Frontenac; je le craignais depuis longtemps. La colonie sera coupée en deux. Je suis, etc. (Dépôt de la guerre, vol. 3498, pièce 183, duplicata à chiffré).
Cette lettre qui établit le chiffre des forces anglaises indique clairement que notre infériorité numérique rend impossible une résistance efficace et assure le succès final de l'ennemi. Montcalm le prévoit et la prise de Frontenac qu’il annonce en terminant est le prélude de nos revers.
Doreil, qui sent de quelle importance il est que l'on soit averti en France de ce qui se passe dans la colonie, écrit directement, et de son propre chef, à M. de Belle-Isle. fl lui dit la vérité tout entière et démasque les agissements de M. de Vaudreuil.
A Québec, le 31 juillet 1758,
« Monseigneur, voiciune lettreencore plus importante que celles que je viens d’avoir l'honneur de vous écrire en date des 98 et 30 de ce mois; j'y joindrais une relation détaillée des opérations de cette campagne et principalement de la glorieuse journée du 8, si je n’étais certain que M. le marquis de Montcalm a l'honneur de vous en envoyer une qui ne laisse rien à désirer. Mais ce que ce général ne dit pas par modestie, je ne dois pas le taire. Tout ce qu'il a fait depuis qu’il est en Amérique pour ainsi parler, sans forces etsansmoyensestadmirableetmême incroyable dans toutes les circonstances à qui ne les a pas vues de près. Ce qu’il vient de faire en sauvant le Canada, au moment qu’il était le plus en danger est si fort audessus de tout éloge, que je me borne à deux articles qui m'ont frappé d’admiration. M. le marquis de Montcalm, écrivant le 6 à M. le marquis de Vaudreuil pour lui exposer le danger âe sa situation et lui réitérer ses instances pour qu’il lui envoyt du renfort, avait cependant le ton du vainqueur; il lui disait : « J'espère beaucoup de la volonté et de la valeur des « troupes françaises. Je vois que ces gens les Anglais « marchent avec précaution et savamment : s’ils me « donnent le temps de gagner la position que j'ai « choisie, sur les hauteurs de Carillon, je les bat- «trail. » Et dans sa lettre où il informe ce gou-
verneur général de son étonnante victoire, après avoir fait l'éloge de presque tous les officiers en particulier, il a la modestie de dire de lui : « Pour moi, je n'ai que le mérite de m'être trouvé le général de « troupes aussi valeureuses. » Que cela est beau! qui croirait néanmoins qu’un tel chef sert avec tant de désagrément, qu’il est forcé de demander son rappel? Ayant laissé le chiffre à Montréal, il ne peut avoir l’honneur de vous écrire comme il le désirerait, et il me charge d’y suppléer. Je me sers pour y saisfaire du chiffre qui me fut remis à mon départ par M. le comte d’Argenson, dont le double est au bureau de M. Fumeron ; je m'en sers aussi avec M. Crémille. Voici ce dont il me charge de vous renseigner.
« La négligence, la lenteur, l'ignorance et l’opiniâtreté ont pensé perdre la colonie sans ressources ; il a fallu pour la sauver un miracle et la valeur surnaturelle des troupes françaises. Après un si grand événement, il (le gouverneur Vaudreuil) ne peut chercher à s’excuser que sur le manque de vivres.Le premier envoi de Bordeaux, d'environ dix mille quarts de farine, était cependant arrivé à Québec le 19 mai, et il y en avait quantité au fort de Chambly et à celui de Saint-Jean avant la fin de juin. M, de Vaudreuil n’est pas pardonnable d’avoir retenu inulement à Montréal les troupes de la colonie et les milices et sauvages, puisque le chevalier de Lévis arriva le 8 juillet au matin à Chibouton, précédé le 7
au soir des quatre cents hommes d’élite des troupes françaises de son détachement ; au moins les quatre cents hommes de troupes de la colonie et les huit cents auprès des Canadiens qui avaient la même destination, ainsi que les sauvages assemblés à Montréal, pouvaient faire la même diligence pour joindre le marquis de Montcalm, s'ils en avaient eu l’ordre. Cette grande preuve est assez forte pour n'en pas donner d’autres. Les sauvages se sont plaints et quelques-uns de la colonie ont murmuré de perdre leur temps à Montréal et à des séjours affectés qu’on leur a fait faire à la prairie de la Madgdeleine, à Saint- Jean et ailleurs. Depuis la bataille, M. de Vaudreuil envoie trop de Canadiens (ils n’ont commencé d’arriver que le 43), et cela pour écrire au ministre de la marine que le marquis de Montcalm n’a pas su profiter de sa victoire. Comme si l’on pouvait aller en étourdi avec environ six mille hommes, dont deux mille de milice, suivre un ennemi qui a encore quatorze à quinze mille hommes retranchés dans un seul camp et dix jours devant lui.
« On peut se persuader qu’il en est capable, puisqu’il à bien osé écrire l’année dernière, que M. le marquis de Montcalm, après la prise du fort Guillaume-Henry, aurait pu entreprendre le siège du fort Lydius ou Edouard, où l’ennemi en avait six à sep mille et où il pouvait dans deux fois vingt-quatre heures en faire passer le double d'Orange, tandis que M. le marquis de Montcalm, qui avait six mille au
plus, était obligé sur ce nombre, de renvoyer les Canadiens pour la récolte, que tous les sauvages des Pays d'en haut étaient partis et qu’il y avait un portage de six lieues à faire pourarriver sur lobjet, sans chevaux ni voitures. C’est une noirceur qui n’a pas d'exemple, après laquelle on doit s'attendre à de beaucoup plus grandes perfidies.
« Le fort Carillon ne vaut rien à tous égards, et il coûte au roi autant que Brisach. C’est un ignorant qui la fait, parent de M. de Vaudreuil, auquel on à voulu faire faire fortune et il l’a faite. Voyez à ce sujet le mémoire de M. Pontleroy que j'ai chiffré. L’ineptie, l’intrigue, le mensonge, l’avidité perdront dans peu cette colonie, quicoüte si cher au roi, Si elle échappe cette année, ce qui n’est pas encore certain, ’ennemi pouvant revenir avec de plus grandes forces et plus de précautions, il est absolument nécessaire de faire la paix cet hiver ou elle sera aux Anglais l'année prochaine. Quelque chose que M. de Vaudreuil puisse écrire et faire écrire ou dire, il est de là plus grande importance de changer toute l’administralion aussitôt la paix faite ; si elle devait tarder à se faire, changez dès à présent le gouvernement, sans quoi le marquis de Montcalm aura à soutenir cette machine, toujours prête à s’écrouler pour la voir périr enfin et peut-être en être l’injuste victime. Il y à deux ans qu’il ne cesse de parler de l’entreprise et de la descente que l’ennemi peut faire à Québec; on ne veut ni rien prévoir ni rien ordonner. Il
use sa santé, ruine sa bourse, voit tout le mal, en est pénétré; ne pouvant y remédier ni faire le bien, il demande son rappel et sert en attendant à son ordinaire. Il devra dix mille écus au 1°" janvier ; son désintéressement fait la critique, excitelajalousie et attire l’inimitié. Il a eu beaucoup de peine à calmer l’officier et le soldat français qui, enfin après plus de trois ans de souffrances, ont éclaté. Les derniers, pendant l’action du 8, ont tenu plusieurs propos dignes d’être recueillis ; en voici un entre autres : « M. de Vaudreuil a vendu le pays, mais nous ne souffrirons pas qu’il le livre ; il nous a sacrifiés pour nous faire couper les oreilles ; défendons-les! Vive le roi et notre général ! »
« La paix, la paix, n'importe à quel prix pour les limites ; on y gagnera même si l’on travaille bien, lorsqu'elle sera conclue. Il importe que M. le marquis de Montcalm informe son ministre, pour le mettre en état d’instruire le roi. Il continuera de lui rendre compte ; mais peut-être il se flatte que ses dépêches lui parviennent ; les principales de l’année dernière ont été interceptées ou arrêtées au bureau de la marine. Il n’écrira plus au ministre de la marine que pour la forme et par pure bienséance, sans nuls détails ; aussi bien ses lettres ne peuvent-elles jamais cadrer avec celles de M. de Vaudreuil. Cette interruption ou rétention de dépêches du marquis de Montclam, est cause qu'aucun officier français susceptible de grâces demandées n’en a reçu, tandis que
les officiers de la colonie ont reçu les leurs ; cela est triste et touchant pour les troupes qui servent si bien et qui ont fait des miracles. M. le marquis de Paulmy a eu la bonté de témoigner son regret de n'avoir pas reçu les propositions.
« Aprés ces détails de la part de M. le marquis de Montcalm, permettez que j’y ajoute de mon chef des instances pour la paix, sans quoi ce pays-ci est perdu. ILa été soutenu par miracle jusqu’à présent, et avec rien, par la conduite, les talents et la vertu de M. le marquis de Montcalm, secondé par MM. de Lévis, de Bourlamaque, par la valeur de MM. les officiers parliculiers, par la bonté du soldat français et par la grande docilité de nous tous. Nous sommes venus défendre le pays; nous nous y ruinons la santé et la bourse ; nous n'avons éprouvé, en revanche, que d'indignes préférences, desinjures sans fin, des noirceurs, des perfidies; nous avons souffert par sagesse et pour l’amour du bien, de la paix ; nous avons tout sacrifié par zèle pour le service du roi et pour parvenir à une bonne harmonie; trois ans révolus dans celle cruelle situation lassent enfin la patience; la mesure est comblée. M. le marquis de Montcalm n’a à se reprocher que trop de bonté et de déférence. Il vous demande son rappel; je suis étonné qu'il ne l'ait pas demandé plus tôt. Je vous supplie à genoux de m’accorder le mien, que je sollicite en vain depuis longtemps. Jai abandonné des enfants au berceau et toutes mes affaires en France; elles péricli-
tent depuis plus de trois ans, m’occasionnent des pertes considérables et y achèvent ma ruine ici. Il est impossible de vivre depuis deux ans avec le traitement du roi. Les douze mille livres que j'ai, font l'équivalent de trois mille en France; jugez s’il esl possible de se soutenir avec une maison montée, Vespère à cet égard tout de votre justice et de votre sonté. Je m'arrangerai dès cet hiver de manière que le service ne pourra souffrir de mon départ et je mettrai M.le marquis de Montcalm dans le cas de vous en assurer; si la guerre doit durer encore ou non, si l’on veut sauver ou établir le Canada solidement, que S. M. en confie le gouvernement général à M. le marquis de Montcalm; il possède la science politique comme les talents militaires; homme de cabinet el de détails, grand travailleur, juste, désintéressé jusqu’au scrupule, clairvoyant, actif et n'ayant en vue que le bien; en un mot, homme vertueux et universel. Je ne sais si cette place serait de son goût et je hasarde cette proposition. Je ne le fais que pour le bien et par zèle pour le service. Quand M. de Vaudreuil aurait de pareils talents en partage, il aurait toujours un défaut originel : il est Canadien. Cette qualité tire plus à conséquence que je ne puis le dire. M. le marquis de Montcalm connaît à présent à fond ce que comporte le pays mieux que M. de Vaudreuil ; il sait la manière de traiter avec les sauvages de se les attacher et de les faire agir suivant les circonstances, Ils le connaissent, l’aiment, le respec-
tent et le craignent. C'était une erreur populaire d'imaginer qu’il fallait M, de Vaudreuil au Canada uniquement à Cause des sauvages. Il serait fort à souhaiter que M. Duquesne y fut resté jusqu’à présent ; agissant de concert avec M. le marquis de Montcalin, Son ami, ils auraient fait de grandes choses. Au surplus, cette place qui peut être bien remplie exige un officier général de terre et non un marin. M. de Vaudreuil n’est ni l’un ni l’autre. La guerre se fait à présent ici comme en Europe, et les fonctions de gouverneur général ne regardent en aucune façon la marine; aussi n'est-ce que depuis une trentaine d'années que la colonie est gouvernée par des marins, quoique avant ce temps-là la guerre ne se faisait pas comme aujourd’hui. Que vous serez sans doute bien surpris et tout le royaume le sera, de n’apprendre la nouvelle du grand événement qui vient de se passer peut-être qu'à la fin d'octobre. La frégate la Valeur, choisie pour la porter, est commandée par le capitaine Canon, fameux corsaire de Dunkerque ; il est prêt à partir depuis quinze jours et je ne serais pas Surpris quand il ne serait expédié que dans un mois. C’est avec la même lenteur que tout se fait ici; le vaisseau qui porta la nouvelle de la prise de Chouagen, en 1756, dont la conquête fut terminée le 14 d'août, ne mit à la voile que le 22 septembre ; il y eut à peu près le même retard l’année dernière pour faire partir la nouvelle de la prise du fort Guillhume-Henry. On. vient m’assurer que M. Péan, capi-
taine aide-major à Québec, doit passer en France sur cette frégate ; si cela est, il sera chargé de porter la nouvelle à M. de Moras. Je prendrai toutes les mesures possibles pour que vous puissiez la recevoir en même temps et peut-être auparavant. Cela donnera lieu à une autre lettre secrète que j'aurai l'honneur de vous écrire la veille du départ du capitaine Canon. Voilà un détail de choses bien fortes et bien importantes, que je dépose dans le sein de mon respectable ministre avec pleine confiance, me flattant que je ne serai point compromis et qu’il me saura gré de mon zèle, qui est, en vérité à toute épreuve. Je suis, etc. (Dépôt de la guerre, vol. 3498, pièce 191. Original signé.) »
Cette lettre est de la plus grande importance en ce qu’elle dénonce la véritable situation de la colonie. Pour la première fois, nous voyons le gouverneur nettement nommé et rendu responsable de ce qui doit fatalement advenir sous son admimstration, à savoir la perte de la colonie.On le montre inepteet fourbe, et l’on entrevoit la terrible accusation qui doit peser plus tard sur lui et le faire asseoir sur le banc d’infamie à côté de l’intendant concussionnaire et de ses complices. M. de Vaudreuil sera acquitté, il est vrai ; mais pour qu’un gouverneur général soit déféré au Châtelet avec des voleurs, ne faut-il pas qu’à défaut de culpabihté avérée, il soit tout au moins singulièrement incapable. Quant à sa manière d'agir vis-à-vis de Montcalm, ses ordres, volontaire-
ment obscurs ou contradictoires, sa manière de retenir les renforts, d’affamer et d’exaspérer les troupes de terre, on ne l'a pas jugé sur ce point, mais l'histoire l’a condamné.
ILest certain que Vaudreuil, officier inepte et sans valeur, ne soutenait que les marins et les Canadiens; il jalousait l'armée de terre qui seule agissait, se baltait et avait des succès. Ces succés, il aurait voulu les empêcher et quand, malgré lui, nosarmées avaient triomphé, il cherchait à atténuer la portée et les conséquences de nos triomphes. Le général intègre, juste, au coup d’œil sùr, actif et courageux lui portait ombrage ; lui qui ne protégeait et ne couvrait que les voleurs et les incapables, il voyait une satire de sa propre conduite dans celle de Montcalm. De là, tous ces déboires, toutes ces vilenies qui poussaient Montcalm, écœuré et sentant son impuissance, à demander son rappel.
Montcalm laissa devant Carillon des forces suffisantes pour mettre la position à l’abri de toute surprise. [! ramena le reste de ses troupes à Montréal, le 28 août 1758. La victoire qu’on venait de remporter était sans doute un glorieux fait d’armes ; elle aurait dû remonter le moral du soldat; mais tant d'autres causes tendaient à le démoraliser, que nos chefs n'avaient guère de confiance dans l'issue finale,.
Le reste de la campagne, de ce côté de la colonie ne donna lieu à aucun engagement sérieux. Les Anglais,
battus devant Carillon, n’osaient rien entreprendre avant de s'être reconstitués et d’avoir pu réunir des forces tellement supérieures que. toute résistance fut rendue impossible. De notre côté, on se contenta de compléter les retranchements de Carillon, de construire autour du fort des redoutes garnies de canons et de faire des courses dans le pays de manière à tenir l'ennemi en haleine et à inquiéter.
Vaudreuil qui, loin d’avoir rien fait dans cette campagne, avait failli nous amener un désastre, fut fait grand croix de Saint-Louis ; Montcalm avait été fait déjà commandeur de Saint-Louis (4757), il fut deplus nommé lieutenant-général (1758) ; Lévis devint maréchal de carip; Bourlamaque et Sénezergue, brigadiers, Dumas major-général,.
Le roi Louis XV fit en outre donner à Montcalm un vase richement orné. Ce vase fut pris par les croiseurs ennemis, et il a été vendu en Angleterre pour une somme de quarante-deux ille cinquante-trois francs.
CHAPITRE X
Louisbourg., — Son importance. — Boscawen et la flotte anglaise, — Nos forces. — Première tentative de débarquement repoussée. — Drucourt et sa femme, — La ville investie. — Capitulation. — Conditions imposées.
Destruction du fort Duquesne. — Victoire de Bougainville au fort Duquesne. — Forces dont il disposait, — Vingt-cinq mille Anglais viennent l’attaquer. —11s sont battus par huit mille hommes. — Nouvelle tentative des Anglais. — Forhes y conduit six mille hommes. — Lignery repousse leur avantgarde, — Puis, faute de vivres, il renvoie sés troupes ne gardant que deux cents hommes. — Forbes arrive. — Lignery sort du fort, le fait sauter et se replie sans qu’on ose l’attaquer, — Les Anglais s'emparent des ruines et leur donnent le nom de Pittsbourg. — Vaudreuil.
Fonlenac, — Entretien de nos troupes, — De Noyon y commande à soixante-dix hommes. — Attaqué par Bradstret. — Résiste trois jours contre trois mille hommes et onze canons. — Prise du fort. — Nos pertes, — Vaudreuil comprend ses fautes. — Conseil de guerre. — Avis de Montcalm, — Avantages sur l’Ohio. — Résultats. ‘
Tandis qu'Abercromby quittait le fort Edouard avec vingt mille hommes pour tenter d’enlever Carillon et chercher à s'ouvrir la route de Montréal, Amherst assiégeait Louisbourg. Get Amherst était un des généraux anglais qui avait capitulé à Closter-Severn,
dans le Hanovre. Il était soutenu du côté de la mer par la flotte de Boscawen.
Louisbourg avait une importance capitale; construite dans l’ile Royale ou du cap Breton, elle commandait l'entrée du golfe Saint-Laurent et fermait celle du fleuve. On y avait aménagé un vaste port et on avait fortifié la ville tant bien que mal. Nous avions là cinq vaisseaux et trois mille hommes environ. Les Anglais y avaient concentré seize mille hommes outre la flotte de l’amiral Boscawen.
Celui-ci était parti d’Halifax au commencement de juin, avec vingt-quatre vaisseaux, dix-huit frégates, cent cinquante transports. Il débarqua à l’île Royale quinze mille six cents soldats, soixante-cinq gros Canons et quarante-deux mortiers.
Quant à nous, pour défendre la place, nous n’avions que deux mille quarante soldats, douze cents sauvages et deux mille cinq cents miliciens ; en tout sept mille combattants. Et aux quarante-deux navires de Boscawen nous n'avions à opposer que cinq vaisseaux.
Dans ces conditions, la chute de Louisbourg était certaine. Elle n’avait que des fortifications délabrées et sans importance, et le petit nombre d'hommes dont nous disposions joint à ces moyens matériels de défense insuffisants, ne permettaient pas de conserver le moindre espoir de succès. On combattait pour l'honneur, mais non pour la victoire.
Amherst commença le blocus de Louisbourg le
9 juin et le 8 juin, il fit une première tentative de débarquement qui fut repoussée. Quelques jours après nouvelle alerte et ainsi de suite, durant deux mois . que dura le siège.
Drucourt qui commandait la place et dont la femme fut admirable durant le siège, n’avait avec lui que deux mille cinq cents soldats, six cents miliciens et quelques sauvages. Il fit couler deux vaisseaux pour barrer l'entrée du port.
Mais bientôt, après une tentative de débarquement des Anglais, tentative d’ailleurs repoussée et une fausse alerte sur la droite, l'ennemi construisit deux batteries dont le feu plongeait sur les vaisseaux dans le port. La ville se trouva dès lors investie.
Dans la nuit du 25 au 26 juillet, six cents anglais descendus de l’escadre sur des barques parvinrent à pénétrer dans le port, grâce à une brume intense. Ils escaladérent les deux vaisseaux français qui s’y trouvaient, en brülérent un le Prudent et emmenèrent l'autre le Bienfaisant, malgré le feu dirigé contre eux.
Le chevalier de Drucourt qui commandait à Louisbourg, après avis du conseil de guerre, crut devoir arborer le 26, à dix heures du matin, le drapeau parlementaire et envoya vers Amherst un officier chargé de demander une suspension d'armes pour PRIT de là capitulation.
Amherst qui se souvenait sans doute de Closter- Severn, Amherst qui voulait se venger de l’humilia-
tion subie, et,rendu insolent par le succés, répondit qu’il donnait une heure à la garnison pour se rendre prisonnière de guerre.
Le conseil trouva ces conditions inacceptables, C’est alors qu'intervint M. Prévost, commissaire de la marine et ordonnateur à l’île Royale ; il fit à M. de Drucourt des représentations, cherchant à démontrer quel danger il y avait pour la ville d’abord et pour toutes nos colonies menacées d’un sort semblable, à laisser prendre de haute lutte la malheureuse cité et à l’exposer aux conséquences qui devaient en résulter, au meurtre de ces habitants et au pillage de leur bien.
La place fut rendue.
On était alors au 96 juillet ; les remparts étaient presque entièrement démolis et la ville n’existait olus: notre artillerie était hors de service ; sur cinquante-quatre pièces, quarante deux avaient été démontées. Nous avions huit cents soldats tués ou blessés, douze cents malades. L'armée dut se rendre prisonnière de guerre et les habitants furent transportés en France. Le reste de l’île et l’île Saint-Jean furent prises également.
Dès lors, rien ne s’opposait plus à la marche des Anglais sur Québec; le seul rempart qui eût pu les arrêter venait de tomber entre leurs mains et le Saint-Laurent leur était ouvert. Dés lors aussi, le Canada dans l'Est se trouva complètement à leur merci,
Cette capitulation fut jugée sévèrement par le maréchal de Belle-lsle qui, l’année suivante, écrivait à Montcalm en lenvoyant à la mort : « Je suis bien assuré que pour le bien de PEtat, la gloire de la nation et votre propre conservation, vous vous porterez aux plus grandes extrémités, plutôt que de jamais subir des conditions aussi honteuses qu’on a fait à Louisbourg, dont vous effacerez le souvenir.
Le 6 juin 1758, Bougainville battit les Anglais devant le fort Duquesne. Nous avions alors deux mille hommes à Carillon pour protéger le lac Champlain. Bouganville fut chargé de renforcer la garnison du fort Duquesne et d'arrêter l'invasion qui devenait menaçante de ce côté. Il avait avec lui cinq mille hommes, dont trois mille de troupes régulières et deux mille miliciens et indiens armés. Aprés avoir rallié le fort, il fit une pointe en avant pour reconnaitre l’état du pays. Il apprit, durant le cours de cette expédition, que vingt-cinq mille hommes étaient en marche pour attaquer le fort. Vingt-cinq mille contre cinq mille! Bougainville n’hésita pas, il résolut de les attendre. On n’eut que vingt-quatre heures pour improviser une sorte de camp retranché où la petite troupe se retira. Bientôt l’ennemi parut. Ou était au 6 juin 1758. Les Français repoussérent là presque sans abri {et sans moyens de défense, une série d'attaques qui, durant vingt-quatre heures
consécutives se succédérent sans discontinuer.
Finalement, les Anglais aussi harrassés que les notres, désespéront de vaincre une résistance qu'ils regardaient comme invincible, durent se retirer honteusement après avoir perdu six mille des leurs, « Bougainville, dit M. Rossel, qui avait sauvé les Français par ses conseils, les encouragea par ses exemples ; il se montra à tous les postes les plus périlleux et fut blessé à la fin de l’action, d’un coup de feu qu’il reçut à la tête ». Il ne quitta pas le champ de bataille pour cela, mais continua de donner l'exemple à tous. On peut dire que dans cette journée, il fut héroïque. Le lendemain, il rejoignit le fort Duquesne, sans avoir été inquiété par l’ennemi qui n’oSa pas attaquer une place si vigoureusement défendue. Rendu à son poste, il reçut l’ordre de rejoindre Montcalm qui se trouvait au fort Carillon.
Dans l’ouest, le général Forbes et le colonel Washington partirent de Pensylvanie avec six mille hommes pour aller attaquer le fort Duquesne sur * l'Ohio. C'était ce même fort devant lequel Bougainville, le 2 juin, avait infligé une sanglante défaite aux Anglais.
M. de Lignery, officier de la colonie, y commandait. En apprenant la marche des Anglais, marcha au devant d’eux et repoussa leur avant-garde, forte de mille hommes le 23 octobre.
Les Anglais perdirent cent cinquante hommes dans cette rencontre.
Le marque de vivres ohligea de Lignery à renvoyer la majeure partie de sa garnison et à ne garder que deux cents hommes et cent sauvages.
Le général Forbes revint avec toutes ses forces un mois après. Le 23 novembre, l’ennemi se décida finalement à l’attaque et parut devant la place. De Lignery, se voyant dans limpossibilité de résister, quitta le fort, après y avoir mis le feu, et fit passer toute son artillerie au fort des Illinois. Quant à lui, il se replia avec les restes de sa garnison du côté du fort Machault sur le lac Erié.
Forbes qui l’avait laissé faire, Forbes qui l'avait laissé partir, nos troupes une fois hors de vue, s’empara des ruines abandonnées, et comme marque de son triomphe leur donna le nom de Pittsbourg.
Ici encore la responsabilité de ce désastre doit être imputée à Vaudreuil. Il n’avait pas voulu mettre la place en état de défense et avait même donné l’ordre de l’évacuer : « Cet ordre a été public, si public, que les Anglais l’ont su. »
C'est ce qui explique comment Forbes croyant à une victoire assurée d’avance, s'était fait battre par de Lignery, le 23 octobre, et comment il avait ensuite hésité tout un mois, avant de se porter en avant. Au bout de ce temps, alors que le manque de vivres avait obligé de Lignery à renvoyer la majeure partie de son monde, il attendit encore que le vaillant défenseur eut évacué la place et se fut retiré pour ne s’ayenturer au milieu des ruines de ce qui avait été
le fort Duquesne, que lorsqu'il fut bien assuré que tous les nôtres étaient partis.
Après la destruction du fort Duquesne, Montcalm, et Lévis, accompagnés du capitaine Pouchet allèrent visiter le centre de la colonie où il semblait possible d'organiser la résistance. Ils se décidèrent à faire construire un fort sur l’ile aux Noix, qui occupe le milieu de la rivière un peu au-dessous de Saint-Jean, à la tête du lac Champlain.
Le fort Frontenac nous servait d’entrepôt et toute notre marine s’y trouvait remisée, Faute de troupes suffisantes, ce poste était presqu’abandonné. Le vieux de Noyon, soldat intrépide, mais âgé de soixaute-huit ans, y commandait à soixante-dix hommes. Il fut attaqué par le colonel Bradstreet, qui, parti secrétement du fort Edouard, descendit la rivière Oswego et arriva devant la place par le lac Ontario, le 25 août. Il amenait avec lui trois mille hommes, et onze canons furent mis en batterie contre cette bicoque qui, pourtant, résista trois jours entiers. Mais à la fin l'enceinte de bois, la seule défense fut forcée, et de Noyon dut se retirer le 28 août 1768.
« Les ennemis, écrit Montcalm, se sont emparés du fort Frontenac qui, à la vérité ne valait rien. Mais ce qu’il y a de plus fâcheux, ils ont pris beaucoup de vivres, beaucoup de marchandises, quatre-vingts ca nons grands et pelits et détruit la marine, qui étail
due à ma prise de Chouagen, en brülant cinq de nos batiments et en en emménant deux : cette marine nous assurait là Supériorité sur le lac Ontario que nous perdons en ce moment »,
Les ennemis trouvèrent dans la place pour plus de deux millions de marchandises, dont mille quarts de farine, cinq cents de lard ; ils brülèrent Frontenac et se sauvérent au fort Bull de peur d’être attaqués par des forces moins inégales.
Quant il apprit la prise du fort, Vaudreuil comprit eutin la faute qu’il avait commise ; il appela Montcalm auprès de lui pour prendre conseil.
« Notre situation est critique, écrit ce dernier à sa mère, et plus nous irons, plus elle le doit devenir, mais nulle inquiétude... Après la prise de Frontenac que j'avais prévue, annoncée, et facile à éviter, on m'a appelé à Montréal : le médecin après la mort. »
À son avis, il n’y avait qu’une chose à faire, rétahr le fort de Frontenac. Il fallait, suivant lui, se Maintenir à tout prix à Niagara, et empêcher les Anglais par tous les moyens en notre pouvoir de relever les fortifications de Chouagen.
Les sauvages eux-mêmes coimprirent quelle lourde faute Vaudreuil avait commise. Ils s’en prirent à lui qui n’avait rien voulu faire après que trois semaines auparavant déjà, ils l'avaient averti du danger : «Tu dors, lui dirent-ils; où donc est notre chef de guerre ?.… » Montcalm était alors à Québec. Quand Vaudreuil le consulta, il état trop lard pour rien en-
treprendre et l’on dut remettre à l’année suivante les travaux à faire.
Ici encore Vaudreuil est en grande partie responsable de ce malheureux événement ; à une demande réitérée de secours que lui avait adressé de Noyon, il avait répondu à son envoyé : «ll faut donc que cet officier ait peur! » Peur ! de Noyon, qui devait, avec soixante-dix hommes tenir tête trois jours durant à trois mille Anglais, n’ayant pour tout rempart qu’une palissade de bois, battue en brêche par onze bouches à feu; et c'était Vaudreuil qui se permettait une pareille injure!
Cependant à la fin, comprenant la responsabilité qui pesait. ‘.v lui, Le gouverneur général avait envoyé Duplessis, major de Montréal avec quinze cents Canadiens et des sauvages pour soutenir la garnison de Frontenac. Chemin faisant Duplessis apprit la capitulation de la place et revint sur ses pas. \
Nous eùmes par contre un petit avantage sur l’Ohio le 143 septembre 1758. Montcalm écrit à ce sujet à sa femme :
« En voilà, Dieu merci! jusqu'aux premiers jours de mai; car, si Dieu n’y met la main, il faudra se battre courageusement à la campagne prochaine. Nous avons, le 143 septembre, battu une avant-garde de neuf cents hommes à la Belle-Rivière ; mais nous sommes inquiets que six mille hommes sous Forbes n’aient pas pris revanche. Les Anglais ont eu cette
année, à Louisbourg, ici ou à la Belle-Rivière de cinquante à soixante mille hommes en campagne, et nous, je n'ose le dire. Adieu! mon cœur, je soupire après la paix et toi; aimez-moi tous. Quand reverrais-je mon Candiac ? Il faut que ma santé soit bonne, mais elle s’use par le travail, car il faut ici faire tout et de tout métier; bonne école pour le détail. Je l'aime plus que jamais. »
En somme, l’avantage pour cette campagne de 1758, restait aux Anglais.
En effet, ils avaient pris Louisbourg, détruit Frontenac et nous avions dù évacuer le fort Duquesne. Ils étaient maitres de la vallée de l'Ohio, et l’affaire de Carillon seule était une victoire pour nos armes. Victoire de grande importance sans doute, puisqu’à elle seule elle empéchait l'ennemi de disposer de toute la colonie et laissait toutes choses en ‘question. La solution favorable ou défavorable, suivant les circonstances, ne pouvait être obtenue que dans la campagne de l’année suivante.
Mais les sauvages qui commençaient à douter de nous, en voyant que nous m’étions pas toujours vainqueurs, et en constatant les résultats obtenus par l'armée anglaise, avaient moins de confiance et passaient peu à peu à l'ennemi.
CHAPITRE XI
Montcalm se plaint auprès de Vaudreuil de ses procédés. — Les agissements de Vaudreuil. — Montcalm lui envoie Bougainville. — Celui-ci croit avoir réussi dans sa mission conciliatrice. —Sa lettre au Ministre de la guerre. — Doreilest d'un avis différent, — Montcalm se décide à rester au Canada, — Il demande des secours. — Vaudreuil se joint à lui. — Hiver de1758-1759.— Cantonnement des troupes. — Bougainville et Doreil envoyés en France.— Lettre de Montcalm au Ministre de la guerre. — Situation en France. — Lettre de Helle-Isle à Montcalm. — Bougainville mal reçu par le Ministre de la
marine, — Reçu par le roi. — Bougainville chevalier de Saint-Louis. — Mémoires remis par lui sur les affaires du Canada. — 11 part de France en janvier 1759. — Arrive à
Quebec le 10 mai. — Il est colonel. — Pas de secours. — Montcalm nécessaire au Canada.— Instructions du Ministre de la guerre.
Malgré les succès remportés par Montcalm et malgré les maladresses accumulées par Vaudreuil comme à plaisir, ce dernier n'avait pas cessé de combattre par ses actes er par ses dénonciations le général qui lui portait ombrage. C'était une lutte sourde, mais continuelle contre le loyal soldat, exclusivement préoccupé des intérêts de la France dans la colonie,
Les choses en vinrent à ce point que Montcalm dut en écrire directement à M. de Vaudreuil. Le 2 août 1758, il lui adressa une lettre dans laquelle il lui disait: « J'ai déjà eu l'honneur de vous dire que nous comptions n'avoir de tort ni l’un ni l’autre; il faut donc croire que nous l'avons tous les deux et qu'il faut apporter quelque changement à notre façon de procéder. (Archives de la marine). »
Vaudreuil n on- seulement suscitait tous les embarras inaginables à Montcalm, mais encore il le calomniait auprès du ministère.
En effet, il avait écrit que celui-ci n’avait pas su profiter de sa victoire, l’accusant ainsi de mollesse et d'impéritie, Montcalm lui répondit directement : « Au lieu d’un simple avis et d’un bon conseil, puisque vous croyez cette expédition avantageuse à la patrie, donnez-moi un ordre formel, et je partirai, ou venez vous-même prendre le commandement, et je vous suivrai »,
Mis au pied du mur, Vaudreuil ne répondit pas, mais il écrivit au ministre de la guerre : « M. de Montcalm pourra servir très heureusement en Europe. Personne ne rend plus de justice que moi à ses excellentes qualités; mais.il n’a pas celles qu’il faut pour la guerre de ce pays. Il faut avoir beaucoup de douceur et de patience pour commander les Canadieus et les sauvages. Le roi m’ayant confié la colonie, je ne peux m'empêcher de prévenir les suites fâcheuses que pourrait produire un plus long séjour
de M. le marquis de Montcalm... Les troupes de terre seront bien flattées de rester sous le commandement de M. le chevalier de Lévis. Ce qui m'autorise à vous renouveler la demande que j'ai l’honneur de vous faire en sa faveur du grade de maréchal de camp... Il réunit en lui toutes les qualités de l’officier général. 11 est généralement aimé; il mérite de l'être, M. de Bourlamaque sufit pour seconder M. le cheva lier de Lévis. »
Ce qui déterminait Vaudreuil à parler ainsi, c’est que Montcalm, homme absolument intègre et général victorieux, pouvait être écouté à Paris et ouvrir les yeux au gouvernement sur les malversations commises outre mer. Le chevalier de Lévis et Bourlamaque, tout aussi honnêtes que Montcalm, devaient avoir moins d'autorité.
Montcalm, de son côté, éditié sur les sentiments de Vaudreuil à son égard, crut devoir écrire toute sa pensée sur la conduite pleine de duplicité du gouverneur.
« Depuis la journée du 8, écrivait-il, rempli d'idées avantageuses que l’expérience à la guerre et la connaissance d’une frontière qu'il n’a jamais vue, lui feraient bientôt perdre, M. de Vandreuil ne cesse de m'écrire qu'il est possible avec de gros détachements de faire quitter à l’ennemi la position au fond du lac Saint-Sacrement. Je suis fondé à craindre qu’il ne présente cette idée chimérique et comme impossible que pour me compromettre, puisqu'il m’est revenu
indirectement qu’il avait écrit de la même manière l'année dernière sur la possibilité du siège du fort Lydius ou Edouard, Vous pouvez assurer S. M. que la diversité d'opinions ne nuira jamais (pour ce qui me regarde) à son service, C’est à cette diversité d'opinions et à la respectueuse soumission que j'y mets toujours que l’entreprise de Chouagen est due. Le marquis de Vaudreuil, après l'avoir souhaitée, était prèt d'y renoncer, el je ne le ramenai que par des mémoires, »
Montcalm déclare ici très nettement qu'il est convaincu que Vaudreuil, incapable comme homme de guerre, voudrait le lancer dans des entreprises qu’il sait irréalisables pour le perdre, sans souci du dommage qui pourrait résulter de ces folles équipées pour la colonie et pour la France
Montcalm comprenant le danger que ce désaccord permanent qui subsistait entre le gouverneur et lui, présentait pour la colonie, voulut tenter une démarche pour ramener la bonne harmonie, plus nécessaire que jamais, dans un moment aussi critique que celui où l’on se trouvait. Il était trahi au Canada, trahi à Paris dans les bureaux de la marine où l’on gardait ses dépêches. Le ministre de la guerre recevait les lettres qu'il lui écrivait, mais celui de la marine ne voyait jamais celles qu’il lui adressait. Les officiers de la colonie étaient seuls récompensés par suite des rapports de M. de Vaudreuil ; ceux de lParmée de terre, par contre étaient oubliés, les notes de
leur chef direct étant interceptées. L'armée souffrait. Montcalm crut devoir plaider sa cause auprès de Vaudreuil. Il envoya Bougainville au gouverneur pour tenter un raccommodement. Celui-ci s’empressa de déférer au désir du général ; il se rendit à Montréal plaida la cause qu’il était chargé de défendre, et recut les meilleures assurances de M. de Vaudreuil. 1! crut si bien avoir réussi dans sa négociation, qu'il en écrivit au maréchal de Belle-sle, ministre de la guerre. La nouvelle en effet, si elle avait été vraie aurait eu son importance.
À Montréal, le 10 août 1758,
a Des tracasseri: excitées entre les chefs par des subalternes intéressés à tout brouiller, pouvaient prodüire un refroidissement entre eux, toujours préjudiciable au plus grand bien des affaires. M. le marquis de Montcalm m'a envoyé ici avec ordre de lever toute difficulté, dissiper tout soupçon, donner toutes les explications, rétablir enfin entre M. le marquis de Vaudreuil et lui la bonne intelligence intérieure; car l’extérieure a toujours subsisté : et il a lâché que la colonie, l'Etat et le service ne souffrissent jamais de sa part de discussions particulières, M. le marquis de Vaudreuil m’àa paru dans les meilleures dispositions du monde à cet égard. Je n'ai pas eu de peine à le convaincre de la droiture des intentions de mon général. Il m'a assuré qu’il voulait
MONTCALM. 267 anéantir jusqu’à la trace de tous les rapports passés,
qu'il donnerait toujours à ceux qu’on lui pourrait faire encore la valeur qu'ils méritent et qu'il désirait vivre avec M. le marquis de Montcalm, non seulement avéc là confiance parfaite due à sa place, à ses talents et à soh expérience, mais encore avec l’amitié qu'on ne peut refuser à l'excellence de son cœur et la droiture de ses intentions. Les mêmes gens qui ne peuvent attacher à leur personne que cette exis+ tence vile et basse que donnent quelquefois les tracasseries entré les gens en place, les intrigants qui les font naître, qui d’ailleurs ont peut-être un intérêt pécütiaire et de concussion à ce que les conseils d'un homme, citoyen aussi intègre que juge éclairé, ne soient pas crus en tout, chercheront sans doute encore à tracassér ; ils essayeront de rompre ou d'altérer l'ünion qui me parait aujourd'hui parfaitement de bonne foi rétablie entre nos chefs. J'ai pris la liberté d’en avertir M le marquis de Vaudreuil, qui m'a assuré qu'il n'aurait jamais où hé croirait jamais avoir un sujet de plainte contre M. le marquis de Montcalm, qu'il ne s’en expliquât sur-lechamp directement avec lui-même. Cest le moyen que le levain fe fermente pas et que là cordialité subsiste, Je suis en droit de vous assurer que de son côté mon général a toujours la plus grande attention pour que rien ne la puisse rompre, et que même il continuera à faire toutes les avances qui lui paraitront à cet égard nécessaires, Il m’a ordonné de vous
rendre compte de ma commission ; elle est, je crois, remplie, et je repars pour l’armée. J'ai été flatté qu'il ait bien voulu me la donner, mon désir unique étant d’être employé continuellement et en tout genre à tout ce qui peut être utile au bien’ du service. Je suis, etc. ‘Dépôt de la guerre, vol, 3,499, pièce 24. — Original.) »
Bougainville, en répondant de Montcalm, avait .cent fois raison :; mais il n’en était pas de même quand il ajoutait foi ou assurance de M. de Vaudreuil. Celuici avait trop attaqué Montcalm; il lui avait trop suscité d’embarras et l’avait trop calomnié pour ne pas lui garder rancune de ses propres tous à son égard ; il était de plus trop circonvenu par son entourage, trop directement intéressé à défendre quand même les gens sans aveu qui avaient tout intérêt à nuire à l’homme intègre qui les génait dans leurs opérations, pour être en état de tenir les promesses qu'il faisait, et auxquelles, en les faisant, il savait bien devoir manquer bientôt.
Doreil lui, était loin d’avoir la même confiance que Bougainville, aussi écrivait-il presqu’à la même époque à M. le maréchal de Belle-Isle, ministre de ia guerre, une lettre dans laquelle il cherchait à le mettre en garde contre les manœuvres de M. de Vaudreuil.
A Québec, le 12 août 1758.
« Monseigneur, enfin la frégate va partir demain,
si le vent le permet; il est temps; nous voici au trente-cinquième jour du grand événement dont elle va porter la nouvelle (victoire de Carillon). Je dois avoir l’honneur de vous prévenir que M. Péan, capitaine aide-major de Québec, est chargé de la porter à M. de Moras et toutes les dépêches de M. le marquis de Vaudreuil et de M. Bigot, au grand regret du capitaine Canon (commandant de la frégate), qui avait compté sur cette commission. J'ai pressenti ce dernier pour l’engager à devancer M. Péan à la cour et à vous apprendre la nouvelle en même temps qu’à M. de Moras; il m’en a donné sa parole d'honneur ; en conséquence, je lui remets à la main une lettre pour vous, dont je lui ai donné lecture pour l’engager d’avantage à me tenir parole. Je lui remets de plus un ou deux paquets pour vous et pour M. de Crémille, et autant pour M. de Moras, afin qu’il soit autorisé à prendre des chevaux de poste sans retardement ; j’ai mis le surplus des dépêches de M. le marquis de Montcalm et des miennes dans des paquets avec plusieurs lettres particulières pour être ouverts au lieu du débarquement et mis sans affectation au premier bureau de poste, comme lettres de particuliers ; j’ai cependant dit au capitaine Canon que si, sans être aperçu de M. Péan, il peut, au moment de son arrivée en France, se charger de toutes nos dépêches pour la Cour, d'ouvrir le paquet et d’en faire le triage. Je prends toutes ces précautions pour que vous soyez aussitôt informé que le ministre de la
marine, que vous puissiez informer le roi, et pour éviter l'interruption où le retard de hos dépêches au bureau de la marine, chose qui est déjà arrivée. Nous vous supplions dé doter quelques marques de bonté et de satisfaction au capitaine Canon et de lui procurer quelque grâce s’il est possible,
« À l'égard de M. Péan, c'est un ofMicier vendu à M. de Vaudreuil et à M. Bigot, qui, depuis que nous sommes au Canada n’a pas fait uñe campagne et a toujours été constamment occupé aunrès d'eux de la partie des subsistänces pour laquelle il a été d’autant plus utile qu'il ÿ est intéressé. IL va porter la noüvélle d’une action où il n’était pas, et dont il ex sans doûte chargé de parler fort en détail ; sa mission s'étend vraisemblablement plus loin encore. Il passe en France, sous prétexte de prendre les eaux de Barège, pour des douleurs à un bras : je crois qu’il en à besoin, mais je suis convaincu qu’on ne l’aurait pas laissé aller cetté année, sans quelque raison particulière. Au surplus, c’est un officier qui doit vous être suspect, par ce que je viens de dire et parce qu'il à fait une fortune si rapide depuis huit ans, qu'on lui dontie deux millions.
« M, le marquis de Vaudreuil ne cesse de m'écrire pour me réitérer ses instances de vous représenter la nécessité de la paix cet hiver ; sans quoi, les choses restant sut le même pied où elles sont, les Anglais auront le Canada l’année prochaine. Nous sommes comme des malades à l’agonie, de qui fa Providence
et l’habileté du médecin prolongent les jours de quelques instants. Je compte que toutes les lettres par lesquelles j'ai l'honneur de vous rendre compte, en toute confiance et par devoir, des particularités dont il est essentiel que vous soyez informé, seront tenues dans le plus grand secret. Je suis, etc. (Dépôt de la guerre, vol. 3,499, pièce 98, original chiffré.) »
On voit par celte lettre à quels hommes Montcalm avait affaire. |
Les précautions minutieuses que prend Doreil pour que ses lettres parviennent au ministre prouvent que tous les moyens étaient bons à leurs adversaires. Vaudreuil retardait les courriers ou les supprimait. Les dépêches arrivaient-elles dans les bureaux de la marine, Delaporte et d’autres agents les faisaient disparaître. L'homme de confiance envoyé par Vaudreuil pour porter la grande nouvelle est un capitaine qui n'a jamais vu le feu et auquel les tripotages faits durant la guerre ont rapporté deux millions! Deux millions à un simple subalterne. Le procès qui sert d’épisode à toute cette malheureuse guerre du Canada, nous réserve d'autres surprises encore et des révélations bien autrement graves.
Quelques jours après, le 31 août, Doreil revient à la charge. 11 écrit encore au ministre de la guerre, mais cette fois, laissant de côté les faits particuliers, il insiste seulement sur un point : la nécessité de faire la paix, comme étant le seul moyen de sauver le Canada.
À Québec, le 31 août 1758.
« Il ne s’agit plus de se flatter ; le Canada est perdu, si la paix ne se fait pas cet hiver. Les Anglais ont, dès à présent, soixante mille hommes de troupes réglées ou provinciales en Amérique ; nous n’en avons pas cinq mille à leur opposer, terre et marine compris, dont il y a près de mille répandus dans différents postes et garnisons (c’est moins de un contre dix); nous n’avons jamais vu plus de deux mille Canadiens rassemblés ; le surplus a toujours été employé ou dans les postes des pays d’en haut, ou aux frontières, ou à des usages également contraires aux intérêts du roi et au bien du service. La prise de l’île Royale augmente déjà les moyens déjà trop puissants de l'ennemi pour barrer l'entrée du fleuve Saint-Laurent et empêcher tout secours d'Europe d'arriver et s’en venir par mer à Québec, peut-être se rendre maitre de tout le pays, l’an prochain, par le haut. La prise du fort Duquesne et des postes voisins ; celle du fort de Frontenac, à l’entrée du lac Ontario, où est toute notre marine des lacs, Chouagen, le fort Guillaume- Henry, dès à présent lui en assurent la conquête d'autant plus facilement qu'il peut, quand il voudra, augmenter encore ses forces considérablement. Les colonies anglaises sont en état de mettre sur pied, indépendamment des troupes, plus de deux cent mille hommes ; et en faisant marcher le ban et l’ar-
rière-ban du Canada, on n’en rassemblerait pas dix mille en état de porter les armes, ce qui, joint aux troupes réglées que nous avons, formerait un total de quatorze à quinze mille hommes; et pour pouvoir s’en servir à la guerre, il faudrait abandonner tous les travaux, l’entretien des postes pour la traite des pelleteries, la culture des terres, par conséquent renoncer aux récoltes, seule ressource pour ne pas mourir de faim. Tel est le vrai point de vue dans lequel le Canada doit être considéré à présent. On a toujours trop flatté le ministre de la marine et peut-être osera-t-on ie flatter encore. On pourra demander dix ou douze mille hommes de troupes, une flotte considérable de vaisseaux de guerre pour les escorter, ainsi que les vivres et munitions nécessaires ; cela pourrait à la vérité nous mettre en état de nous soutenir encore quelque temps et éloigner notre ruine totale ; mais le roi ne serait jamais dédommagé de la dépense énorme que ce nouveau secours OCCasionnerait ; la guerre continuant, le Canada finirait toujours par être pris un peu plus tard. Nous savons, à n’en pas douter, que la cour d’Angleterre, forcée par la fureur de la nation, est résolue à l’envahir à tel prix que ce soit, elle en a les moyens; elle les mettra en usage jusqu’à l’extrémité.
« D'ailleurs, la continuation de la guerre dans cet hémisphère est ruineuse pour le roi, plus encore par la mauvaise administration et la grande avidité que par les dépenses indispensables. Il est donc de né-
cessité absolue de ne penser qu’à faire la paix sans se rendre difficile pour les limites; il serait à souhaiter qu’on n’eût jamais pensé à les étendre en Acadie ni à l’élablissement du fort Duquesne. Pardonnez toutes ces réflexions d’un bon citoyen, à mon zèle pour le service du roi et à mon respectueux attachement pour vous; je les écris autant de la part de M. le marquis de Montcalm que de mon chef; et, si j'étais mon maître, je partirais pour avoir l’honpeur de vous en faire part de vive voix et vous instruire de mille choses très importantes qu'il serait trop long et trop hasardeux d’écrire. Ce serait un des services les plus essentiels que je puisse jamais rendre à l'Etat. La retraite de M. de Moras que nous venons d'apprendre et l'avènement de M. de Massiac au ministère (de la marine) peut favoriser le système de la paix. J'ai l'honneur d’être connu assez particulièrement du dernier pour me flatter de la confiance qu’il aura en moi, si je suis à portée de l’entretenir ; mais je n\e garderai bien de le fâire par lettre. C’est à vous seul que je dois m'adresser; je le fais en toute confiance, comptant assez sur vos bontés pour être persuadé que je ne serai pas compromis. J'ai eu l'honneur de vous annoncer M. Péan par ma lettre du 42 de ce mois ; regardez-le comme une des premières causes de la mauvaise administration et de la perte de ce malheureux pays. Je vous ai dit qu'il était riche de deux millions ; je n'ai osé dire de quatre, quoique d'après tout le pu-
blic je le pouvais, Ses richesses ne me portent pas plus d'envie que celles de beaucoup d'autres, mais j'en gémis par amour pour les intérêts et pour le service de mon maitre. Permettez-moi encore une fois de vous supplier de faire garder mes lettres dans le secret de votre cabinet ; le motif qui m'engage à vous apprendre de si tristes vérités est trop louable pour que je doive craindre d’en être l’injuste victime : d’ailleurs ayez la bonté de faire attention que je suis obligé, autant par devoir que par zèle, de suppléer ce que M. le marquis de Montcalm ne peut vous écrire de l’armée où il n’a pas son chiffre, S'il veut me permettre de passer en France cet automne, ce serait un grand bien; je vous en apprendrai davantage; rien ne souffrirait de mon absence par les ‘arrangements que je prendrais. Je suis, etc (Dépôt de la guerre. Vol. 3,499, pièce 45. Original chiffré). »
Le danger changea la résolution de Montcalm ; vainqueur, ilavait demandé son rappel ; en apprenant 20 désastres de Frontenac, du fort Duquesne et de Louisbourg, il écrivit au ministre :
« J'avais demandé mon rappel après la glorieuse journée du 8 juillet; mais puisque les affaires de la colonie vont mal, c’est à moi à tâcher de les réparer où d’en faire retarder la perte le plus qu’il sera possible. »
Notre succès de Carillon avait sans doute sauvé la colonie au moment où elle paraissait perdue. Mais ce n'était là qu’une sorte de temps d’arrêt et notre
situation n’en était pas meilleure pour cela. L'avenir était gros de nuages. La chèreté, la disette n’avaient pas diminué. Au mois de novembre, on payait le muid de vin, sept cents livres; le pain huit sous la livre ; le bœuf, vingt sous; le veau, vingt-cinq; le lard, quarante ; un chou, vingt sous ; le cent d’oignons, de dix à douze francs la livre ; une paire de souliers, vingt livres et tout le reste à l’avenant, Ces chiffres empruntés aux documents conservés au dépôt de la guerre, montrent combien était précaire notre Situation au Canada,
Montcalm écrivit au ministre de la guerre pour démontrer la nécessité d’un envoi de secours. Vaudreuil lui-même se joignit à lui pour demander que l’on vint en aide à la colonie dont les ressources étaient épuisées.
L'hiver de 1758 à 1759 était arrivé. Les troupes rentrèrent dans leurs cantonnements. En route, elles subirent une forte bourrasque sur le lac Cham- : plain. On les distribua chez l'habitant auquel on payait quinze francs par mois et par homme. L’armée installée dans ses quartiers d’hiver, les chefs tinrent conseil. On ne pouvait pas se dissimuler que toute résistance ultérieure serait impossible ou du moins inutile si l’on n’obtenait pas des renforts. On résolut d’envoyer en France des officiers chargés de rendre compte de la situation désespérée où l’on se trouvait et de demander avec instance les secours
nécessaires pour prolonger la lutte avec quelque chance de succès.
Montcalm, à grand'peine, avait obtenu du gouverneur que Bougainville et Doreil partiraient dans ce but. Quant à Vaudreuil, il envoya le capitaine Péan, son homme de confiance. La mission partit le 42 novembre 1758, Dorei! sur la flûte l’Outarde et Bougainville sur la Victoire.
Montcalm écrivit au maréchai de Belle-Isle, ministre de la guerre, pour le renseigner sur les officiers qui lui étaient envoyés et pour confirmer ce que ceux-ci pouvaient lui dire au sujet des besoins de la colonie.
Au camp de Carillon, le 24 octobre 1758.
«.… M. le marquis de Vaudreuil a voulu dans la circonstance envoyer un officier intelligent en état d'instruire, avec vérité de tout, le ministre de la marine, J'ai été assez heureux pour lui faire envoyer M. de Bougainville et lui faire agréer le passage de M. Doreil, commissaire ordonnateur, pour ses affaires. IL est à souhaiter que l’un et l’autre arrivent, et je vous prie d’ajouter foi à ce qu’ils vous diront. M. de Bougainville se propose de nous revenir, Car son zèle pour le service ne connaît aucune difficulté. M. Doreil est un commissaire habile, désintéressé, capable de travail il’aimant, homme de détail; je vous prie'de le bien traiter. jil laisse un nouveau
commissaire, le sieur Bernier, arrivé cette année: ainsi le service ne souffrira pas pour sa partie ; etil est à souhaiter que tous les deux et au moins un arrive en France, car ils passent sur des bâtiments différents.
« Il ne me reste qu'à vous parler des troupes et de leurs principaux officiers. Le ton du soldat est bon, malgré un peu d’indiscipline, ce qui est inévitable dans ce climat, vu l’exemple et la séparation dans les quartiers d’hiver. L’officier est à bout de ne pas voir arriver des grâces et de ne savoir comment vivre, surtout les lieutenants et qu'on n’ait aucun égard à mes présentations. Venez à notre secours. Je les soutiens par mon exemple, mon ton, mes paroles, monnaie qui finit par s’user. M. le chevalier de Lévis est un excellent second, dont je ne saurais vous écrire trop de bien. M. de Bourlamaque, très incommodé de sa blessure, court risque d’être hors de combat pour la campagne prochaine ; c’est un officier qui, au détail, envie de bien faire, joint beaucoup de théorie ; l’expérience le rendra très bon, et j’ai bien à me louer de ces deux officiers. M. le chevalier de Montreuil, major général, très estimable par son Courage, son sang-froid, ses sentiments, sa façon de vivre honnête et honorable, serait bien à la tête d’un corps ; brillant un jour d’affaire; mais il lui faudrait plus d'activité et de détail pour sa placez ; cependant je m'en sers avec utilité, et je vous prie d’accorder à ces officiers des grâces qui puissent
leur prouver les comptes exacts et vrais que j'ai l'honneur de vous rendre d’eux et de la façon distinguée dont ils servent le roi. M. de Pontleroy et Désandrouins sont deux ingénieurs très appliqués ; leur conduite désintéressée est à louer, mais a l'air de faire une épigramme dans cette colonie.
« Les officiers d'artillerie que l’on a envoyés de France ont été bien maltraités pour s’être expatriés; j'ai eu l'honneur de vous en écrire en détail et j'ai celui de vous solliciter de nouveau en leur faveur. Je vous renouvelle encore mes instances pour traiter favorablement un petit corps de troupes qui, j’ose dire, sert bien et avec gloire, et qui résiste depuis trois ans à des forces bien supérieures. |
« Je ne vous fais aucun pronostic sur notre situas lion et sur la campagne prochaine ; je m’en rapporte à ce que jai déjà eu l’honneur de vous écrire dans nes précédentes lettres, dont je vous ai adressé des expéditions par quadruplicata, et à ce que MM. de Bougainville et Doreil pourront vous dire.
« Croyez que je ne négligerai jamais rie pour le succès de la commission dont le roi m'a honoré. Ma santé a de la peine à résister aux fatigues. Heureux si je puis contribuer à conserver une colonie qui coùte autant à l'Etat. Je m’y dévoue entièrement ; je vous prie d’en assurer S. M. et d'être garant d'un ile sans bornes pour son service. Continuez-moi Yos anciennes bontés et me croyez avec un atta- . thement sans bornes et un profond respect, etc.
(Dépôt de la guerre. Vol. 3,499, pièce 153, original.) »
En France, la situation n’était pas bonne. Le gouvernement se préoccupait des échecs subis par n0s armes en Allemagne. Il n’y avait plus de finances, pas de marine. On était réduit aux expédients. L'administration, tout entière aux mains de gens médiocres ou malhonnêtes, ne trouvait rien pour réparer les fautes de généraux maladroits ou malheureux, battus sur terre et sur mer, Choiseul songeait à faire une descente en Angleterre. «A la grandeur d’un tel projet, dit Michelet, on devait tout sacrifier. Le vieux ministre de la guerre, Belle-Isle, annonça dés janvier, qu'on n’enverrait aucun secours aux Colonies. La flotte anglaise, avant avril, nous prit déjà la Guadeloupe. Au Canada, l’intrépide Montcalm, de Nimes, sans renforts, et sans espoir, lutta jusqu’au mois de septembre ; il fut tué, le pays perdu. »
En effet, le 19 février 1759, Belle-Isle écrivait à Montcalm qu’il ne pouvait lui envoyer de troupes de renfort: « Outre, lui disait-il, qu’elles augmenteraient la disette de vivres que vous n'avez que trop éprouvée jusqu’à présent, il serait fort à craindre qu’elles ne fussent interceptées par les Anglais dans ie passage; et, comme le roi ne pourrait jamais vous envoyer des secours proportionnés aux forces que les Anglais sont en état de vous opposer, les efforts que l'on ferait ici pour vous en procurer n'aurait d'autre effet que d’exciter le ministère de Londres à en faire
de plus considérables pour conserver la supériorité qu'il s’est acquise dans cette partie du continent. »
Quant à Berryer, le ministre de la marine, il fut moins parlementaire et reçut brutalement l’envoyé de Montcalm comme un importun qui nous gène dans un moment où l’on se trouve déjà dans l'embarras. « On était alors, dit Michelet, sous le ministère Berryer, l'État était dans une situation peu favorable et le ministre répondit à ce message en disant : «Quand « le feu est à la maison, on ne s’occupe pas des écu- «ries.— On ne dira pas du moins, Monsieur, répon- « dit Bougainville, que vous parlez comme un che- « val», C’est lui-même, poursuit Michelet, qui nous a räconté cette anecdote, en ajoutant qu’il alla faire faire aussitôt sa cour à Madame de Pompadour qui apaisa le ministre. »
Bougainville fut reçu par le roi à Versailles, le 8 janvier 1759 ; Louis XV lui donna la croix de Saint- Louis. [l avait remis quatre mémoires aux ministres. Le premier de ces mémoires établissait qu’il n’y avait auCanada que trois mille cinqcentshommes detroupes de terre, douze à quinze cents hommes de la marine et cinq à six mille Canadiens. On y démontrait qu'avec ces faibles ressources, il fallait défendre trois frontières d’une étendue considérable contre soixante mille Anglais bien pourvus de vivres et de munitions tandis qu’on n'avait à leur opposer qu'une dizaine de mille hommes privés de tout.
Le deuxième et le troisième mémoire se rapportaient aux besoins de la colonie.
Quant au quatrième, il était consacré tout entier à l'exposé d’un plan deretraite sur la Louisiane, dans le cas où Québec tomberait au pouvoir de l’ennemi,
Nous avons vu ce que les ministres avaient répondu.
Le résultat final de la mission du jeune officier, fat absolument négatif. Il partit en janvier 1759 et arriva à Québec le 10 mai de la même année, ne rapportant que des promesses vagues et dénuées de sanction. On Jui avait offert de l'avancement pour lui-même et un commandement en Europe devant l'ennemi; mais, pour ceux en faveur desquels il était venu plaider, on ne lui avait donné que de bonnes paroles et des assurances stériles de sympathie. Il refusa les faveurs qui lui étaient proposées, ne voulant pas qu'il püt être dit que, dans un intérêt personnel, il avait abandonné à leur malheureux sort au moment du plus grand danger ceux avec lesquels il avait jusquelà combattu et souffert et qui, plus que jamais, avaient besoin du dévouement et du courage de tous les braves gens.
En quittant la France, Bougainville écrivit à Me de Saint-Véran : « Presque toutes les grâces demandées par M. votre fils pour les troupes sont accordées. Leur traitement est augmenté, et M. de Montcalm aura de la part de la Cour toutes les choses qui peuvent lui rendre son emploi agréable, et j'ose croire qu’il aura toutes les facilités de faire
le bien sans être barré dans ses opérations. Malheureusement, il est bien tard ; et je crois que c'est le cas du médecin après la mort. Au moins, est-ce une chose satisfaisante pour M. de Montcalm et pour ses parents, que sa gloire est entièrement à couvert, et que la Cour, bien instruite de la position du Canada et de l’impuissance où elle est d’y établir même une infériorité moins monstrueuse, saura gré à son général de tous les instants dont il reculera la perte de cette nouvelle colonie.»
Le 10 mai 1759, Bougainville revint à Québec sur la frégate du capitaine Canon, accompagnée par seize bâtiments portant trois cent vingt-six recrues, des vivres et des munitions. C'était tout ce que la métropole avait pu faire en faveur de la malheureuse colonie.
Bougainville, comme nous l’avons vu, avait été fait colonel à la suite du régiment de Rouergue. Il rapportait l’annonce de quelques récompenses : A Montcalm, il remit un brevet de lieutenant-général, daté du 20 octobre 1758 avec des lettres flatteuses du ministre et l’assurance que son traitement et ceux des principaux officiers étaient augmentés. Mais il ne ramenait qu’un secours absolument insuffisant en hommes. Le gouvernement, quoique surabondamment averti du pillage auquel le pays était livré, ne prescrivait aucune mesure efficace, il n’exigeait aucune réforme et ne commandait aucune punition. Le ministre: Berryer s'était contenté de vaines me-
naces à l’endroit de l’intendant et il avait envoyé un commissaire pour examiner ses comptes. Mais il le laissait en fonction au lieu de le rappeler et de le mettre en jugement. Cette mansuétude coupable avait pour cause les rapports de Vaudreuil qui soutenait absolument Bigot. Berryer ne demandait qu’une chose, c’est ce que Belle-Isle avait écrit à Montcalm, à savoir de conserver, coûte que coûte et cela sans moyens de le faire, un pied au Canada.
En même temps et comme pour l’achever, le vaillant défenseur de la colonie apprenait qu’une de ses filles était morte. Mais laquelle ? Il l’ignorait ! Bougainville, qui avait appris la triste nouvelle en quittant le port, n’avait pu ni la contrôler ni la compléter. C'était un doute, plus cruel encore qu’une certitude : « Est-ce la pauvre Mirète qui me ressemblait et que j'aimais tant ? s’écrie le malheureux père.
Sur un mémoire présenté au ministre de la guerre qui demandait le rappel de Montcalm en donnant pour prétexte son état de santé, les dettes qu'il avait dù contracter et sa position fausse comme lieutenant-général, M. de Belle-fsle avait écrit de sa main : « Tout bien réfléchi, cet arrangement ne doit pas avoir lieu ; M. de Montcalm est nécessaire dans les circonstances présentes. »
Montcalm était nécessaire sans doute et le ministre avait raison de le constater; mais, des secours en vivres, en munitions et en hommes l’eussent été également, et cela on ne pouvait l’envoyer. Tout le
monde était d'accord, tout le monde avouait que la colonie était condamnée, qu’il était impossible de la défendre avec les maigres ressources dont on disposait; M. de Belle-Isle lui-même le reconnaissait en quelque sorte; mais il pensait que la prolongation de la Jutte, même sans espoir de succès, était une nécessité pour opérer une diversion et diviser les forces anglaises, C'est dans cet esprit qu’il écrivait à Montcalm :
«Comme il faut s'attendre que tout l'effort des Anglais va se porter sur le Canada et qu’ils nous attaqueront par les différents côtés à la fois, il est nécessaire que vous borniez votre plan de défensive aux points les plus essentiels et les plus rapprochés, afin qu’étant rassemblés, dans un petit espace de pays, vous Soyez toujours à portée de vous entresecourir, vous communiquer et vous soutenir. Il est de la dernière importance de conserver un pied dans le Canada. Quelque médiocre qu’en soit l’espace que vous pouviez conserver; il est indispensable de conserver un pied dans l'Amérique septentrionale, car si nous l’avions une fois perdu en entier, il serait comme impossible de je ravoir. C’est pour remplir cet objet que le roi compte, monsieur, sur votre zèle, votre courage et votre opiniâtreté et que vous mettrez en œuvre toute votre industrie et que vous communiquerez les mêmes sentiments aux officiers principaix et tout ensemble aux troupes qui sont sous vos ordres. M. Berryer (ministre de la marine), donne
les mêmes ordres à M. de Vaudreuil et lui prescrit de se conduire avec vous dans le plus grand concert, Vous devez en sentir, l’un et l’autre, toute la nécessité et toute la conséquence. J'ai répondu de vous au roi, et je suis bien assuré que vous ne me démentirez pas, et que pour le bien de l'Etat, la gloire de la nation et votre propre conservation, vous vous porterez aux plus grandes extrémités, plutôt que de jamais subir des conditions aussi honteuses qu'on à fait à Louisbourg, dont vous effacerez le souvenir. Voilà, monsieur, en substance, quelles sont les instructions äu roi et sa confiance est entière dans votre personne et toutes les qualités qu'il vous connaît. J’y ai bien confirmé S. M. par les témoignages que je lui ai rendus. Je vous souhaite, monsieur, une parfaite santé ; je ne suis point en peine du reste; soyez assuré aussi, monsieur, de tous les sentiments que j’ai pour vous et du désir que j'ai de me trouver à portée de vous en donner les marques. (Dépôt de la guerre, vol. 3540, page 16, autographe.) »
Cette lettre qui est un véritable arrêt de mort, M. de Moncalm y à fait honneur en donnant sa vie pour la défense de la colonie. Quant à Vaudreuil, bien loin d’avoir effacé le souvenir du désastre de Louisboureg, il l'a encore aggravé par une capitulation tout aussi honteuse à coup sûr mais bien autrement onéreuse encore par ses conséquences.
La conclusion qu’on devait tirer de tout cela, c’est qu’il fallait renoncer à tout espoir de secours et par-
tant de salut. Mais on enjoignait quand même à Montcalm de continuer la guerre et de conserver à tout prix un pied dans l'Amérique septentrionale, On le considérait lui et ses troupes comme des enfants perdus et sacrifiés, mais dont l’anéantissement devait servir à une diversion momentanée destinée à occuper le plus longtemps possible une partie des forces anglaises et par là même rendre à la mère-patrie un signalé service en divisant les forces de son ennemie.
Montcalm accepta sans murmurer le rôle qui lui était imposé. Il fit plus, il remercia M. de Belle-Isle pour les grâces accordées à lui et à ses troupes et ne se plaignit pas de la mission qui lui était donnée.
« Monseigneur, M. de Bougainville, arrivé à Québec le 40 mai, m’a remis les dépêches dont vous m'avez honoré en date du 23 septembre 1758 et le 19 février de cette année, avec les expéditions contenant les grâces que S. M. a bien voulu accorder à vos bataillons, et le remplacement aux emplois vacants, avec l’ordre de S. M. pour y pourvoir à l'avenir ; je puis vous assurer de mon attention scrupuleuse à suivre l’ordre et la justice.
« Je Suis aussi comblé que reconnaissant de la srâce que $. M. m'a accordée en m’avançant au grade de lieutenant-général ; cette grâce ajouterait à mon zèle pour son service, si la chose était possible.
«Je ne suis pas moins pénétré de reconnaissance pour toutes celles que vous avez procurées à MM. de Lévis, de Bourlamaque, de Senezergues, de
Montreuil, de Bougainville et au corps de troupes que j'ai l'honneur de commander ; nous ne sommes vraisemblablement pas éloignés d'événements qui nous mettront à portée de mériter de plus en plus les bontés de S. M., et j'ose vous répondre d’un entier dévouement à sauver cette malheureuse colonie ou périr. Je vous prie d’en être le garant auprès de S. M., et de l’assurer de toute mon attention à concourir avec M. le marquis de Vaudreuil, son gouverneur général, et à écarter les plus petites choses qui pourraient altérer l’union et l’émulation entre les deux corps chargés de la défense de cette colonie et qui pourraient nuire au service de $. M. Je lui suis trop dévoué, par devoir, par affection et par amour-propre pour sa sacrée personne, pour n'avoir pas toujours présent devant les yeux tout ce qui peut intéresser la gloire de ses armes.
«M. de Bougainville est arrivé comblé de vos bontés; et dès le lendemain, nous avons appris que Ja plus grande partie de la flotte partie de Bordeaux, sous les ordres du capitaine Canon, est en rivière ; c’est toujours quelques vivres, quelques munitions ; quelques hommes, des bâtiments dont on peut tirer parti si l'ennemi vient à Québec, et le peu est précieux à qui n’a rien.
« Il ne me reste, en vous adressant les duplicata et triplicata de mes dépêches des 12 avril et 8 mai, que de vous renouveler les sentiments de réconnaissance qui ne finiront qu'avec ma vie. J'ai l'honneur, etc.
P.-S. — « Soyez tranquille sur ce que M. Doreil ne revient pas; employez-le, Monseigneur, utilement; M. Bernier le remplacera bien ici. (Dépôt de la guerre. Vol. 3,540, pièce 60. — Original.) »
CHAPITRE XII
Tout le Canada sous les armes. — Nos forces, — Avis de Lévis et de Bougainville.— Marchede l’ennemi sur Québec par trois côtés avec cinquante mille hommes. — Incurie de Vaudreuil. — Conseil de guerre à Montréal. — Dispositions prises. — Québec. — Travaux de défense. — Camp de Beauport. — Wolf. — Arrivée de la flotte anglaise. — Débarquement à l'ile d'Orléans et à la pointe de Lévis. — Premier manifeste de Wolf. — Camp anglais de l’Ange Gardien. — Prudence excessive de Amherst ; ses lenteurs. — Nos troupes font sauter Carillon à l’arrivée de l’ennemi. — Bourlamaque fait sauter Saint-Frédéric et se retranche dans l’île aux Noix.— Amherst perd son temps à se retrancher à Saint- Frédéric où il passe l’hiver. — Prideaux tué devant Niagara. — Pouchot y tient dix-huit jours de tranchée ouverte. — Le fort Lévis. — Deuxième sommation de Wolf. — Bataille de Montmorency. — Les Anglais sont battus.
Au commencement de 1759, on comprit que ie moment de la lutte suprême était arrivé.
Tout le Canada fut appelé sous les armes. Tous les hommes valides furent rassemblés et les dernières ressources dont on pouvait disposer furent mises en œuvre : On incorpora dans l’armée de la défense jusqu’à des enfants de douze ans, jusqu’à des vieillards de quatre-vingts ans ; tous, tinrent à honneur d’ap-
porter leur concours à l’œuvre de la défense commune,
Mais, malgré ce concours empressé, nos forces étaient bien restreintes. Nous avions trois mille deux cents hommes de troupes, quinze cents soldats de la colonie, deux cents cavaliers et douze mille miliciens ; en tout seize mille neuf cents combattants.
À ces maigres contingents vinrent s'ajouter les trois cent vingt-cinq recrues embarquées avec des munitions et quatre-vingt jours de vivres sur les dix-sept bâtiments de Canon, le capitaine corsaire de Dunkerque qui avait ramené Bougainville.
« C’est toujours quelque chose, avait dit Montcalm en voyant arriver ce convoi, c'est toujours quelque chose: le peu est précieux à qui n’a rien, »
Bougainville, à son retour, avait été chargé par le général en chef du commardement des grenadiers et des volontaires. Mais ni lui, ni Montcalm, ni Lévis, hi personne ne se faisait illusion.
« Je pense, écrivait Lévis, qu’il faudra nous défendre pied à pied et nous battre jusqu’à la dernière extinction ; il sera, s’il le faut, encore plus avantageux pour le service du roi que nous périssions les armes à la main que de souffrir une capitulation aussi honteuse que celle de l'Ile-Royale. J’inspirerai partout où je serai les mêmes sentiments. (Lettre à guerre du 43 mai 1759), »
Bougainville de son côté écrivait lui aussi : « Les Anglais se disposent à nous attaquer incessamment
et de plusieurs côtés ; on connaît l’énormité de leurs forces et cette connaissance ne fait qu’augmenter le zèle des troupes. (Lettre à guerre du 46 mai 1759.)»
Le peu de ressources dont nous disposions avait forcé Je général en chef à restreindre le plus possible son plan de campagne. On ne pouvait songer à prendre l'offensive; il fallait se contenter de défendre le fort de Niagara qui couvrait le cours du Saint- Laurent dans sa partie supérieure et tâcher de se maintenir sur le lac Champlain, afin d'éviter que la colonie ne fût coupée en deux par l'ennemi. Quant à Québec dont les Anglais paraissaient devoir faire l’objet de leur principale attaque, Montcalm y concentra douze mille hommes environ, c'était le corps principal de son armée.
L’ennemi entra sur notre territoire par trois côtés à la fois : Amherst, qui commandait en chef les forces britanniques, occupait le centre des opérations. Il amenait douze mille hommes, placés sous les ordres de Saunders, par le lac Champlain et par la rivière Richelieu, tandis que, dans l’est, vingt-deux vaisseau x de ligne, trente frégates et une quantité innombrable de bateaux de transport se trouvaient réunis dans le port de Louisbourg, prêts à remonter . le Saint-Laurent avec le général Wolf, placé à la tête de onze mille soldats. Cette flotte, destinée à combiner son attaque avec celle d’Amherst, comptait dixhuit mille marins. Toutes ces forces réunies devaient venir se joindre devant Québec. Le général Prideaux;
de son côté, s’avançait par les lacs avec une dizaine de mille hommes; il arrivait de l’ouest et s’arrêta court au-dessus des rapides du Saint-Laurent. Son but était l'occupation du fort Niagara.
Ainsi Cinquante et un mille hommes de troupes anglaises menacçaient le cœur même de la colonie et nous n'avions à leur opposer que seize mille neuf cents hommes dont douze mille soldats de milice.
Montcalm, en face de ces préparatifs considérables, sémut du calme et de lincurie de Vaudreuil qui paraissait ne pas se douter du danger. Le général ne savait rien des projets du gouverneur qui agissait à sa guise sans le consulter, sans même le £L :venir des mesures qu’il prenait, et qui pour la plupart n'avaient aucune porlée et aucune importance militaire, À toutes les représentations que Montcalm croyait devoir faire à son chef hiérarchique, à tous les avis qu’il Jui faisait parvenir, celui-ci répondait : «Nous avons le temps. » Et les Anglais S’organisaient, prenaient leurs positions et avançaient toujours. Prideaux, dans l’ouest, avec une dizaine de mille hommes ; Amherst, au centre, avec douze mille hommes et Wolf enfin dans l’est avec onze mille soldats et dix-huit mille marins. Et ces cinquante mille hommes s’acheminaient sur Québec de manière à se concentrer sous ses murs et à écraser la malheureuse cité sous leurs eflorts réunis.
Enfin Vaudreuil, comprenant qu'il ne pouvait sans
forfaiture évidente rester plus longtemps inactif, réunit un conseil de guerre à Montréal. Ge fut à la suite de ce conseil qu’il fut décidé que la plus grande partie de nos forces serait concentrée sous Québec et que Montcalm serait chargé de la défense u cette place.
Au commencement de mai Bourlamaque fut euvoyé à Carillon avec le bataillon de la Reine, les deux bataillons de Berry et mille à douze cents canadiens, en tout environ trois mille hommes, Il avait pour mission de mettre le fort en état de défense afin d’en imposer à ennemi et de l'empêcher de tenter une invasion par les frontières du haut de la colonie. Mais il avait des instructions secrètes qui lui enjoignaient de faire sauter Carillon et Saint-Frédéric si, malgré cette démonstration, les Anglais continuaient leur marche par cette voie et, dans ce dernier cas, il devait se retirer à l’Ile-aux-Noix, située à l’entrée du lac Champlain. Ce poste présentai: l'avantage d’assurer le ravitaillement de ce côté. Corbière, lui, fut chargé de relever les fortifications de Frontenac, tandis que Pouchot, capitaine au régiment de Béarn, fut envoyé avec trois piquets de troupes de terre (300 hommes) et un corps de huit à neuf cents sauvages ou canadiens à Niagara qu’il devait fortitier. Ce poste qui commande le portage devait protéger les régions de l’ouest du côté du lac Ontario et empécher l’ennemi de descendre sur Québec. Pouchot était arrivé à Niagara le 30 avril 4759. Le point qu'il
était chargé de défendre avait une très grande importauce au point de vue de la défense mais c'était un poste des plus périlleux. Pouchot le savait, aussi en quittant Montcalm, il lui dit : « Nous ne nous reverrons qu’en Angleterre. » Aussitôt arrivé, il se mit à l'œuvre et fit faire des ouvrages avancés pour compléter sa ligne de défense.
M. de Lignery avait ordre de son côté, de marcher avec ses forces ct celles qu’il avait ramenées de l'évacuation du fort Duquesne pour reprendre ce poste sur l'ennemi. Le capitaine Pouchot devait lui faire passer le corps de sauvages et de canadiens qu’il avait emmené, dans le cas où l'ennemi ne paraitrait pas devoir l’attaquer personnellement, Le but apparent de cette expédition était de reprendre la Belle- Rivière, mais le but réel était d'empêcher l’interruption du commerce lucratif des pelleteries. Montcalm S'élait opposé de tout son {ouvoir à cette dernière expédition. Il aurait voulu diminuer le nombre des corps éparpillés de la sorte et concentrer le plus possible nos troupes vers le cœur même de la colonie.
Enfin de Corbière avec douze cents hommes, devait défendre le lac Ontario et Bourlamaque se tenait au centre avec deux mille six cents hommes sur les les Saint-Sacrement et Champlain. Quant à la gauche, avec Montcalm, Lévis et Bougainville, elle avait pour mission de défendre Québec contre l’armée de Wolf. Elle se composait de quatorze mille hommes savoir : seize cents soldats réguliers de l’armée de terre, six
cents soldats de la colonie, dix mille quatre cents canadiens et neuf cent dix-huit sauvages, le tout soutenu par deux cents cavaliers. Le chiffre total donn‘ par les documents officiels est de treize mille sept cent dix-huit hommes.
Cette armée, en cas d'échec, devait se replier sur Montréal où était le rendez-vous général.
Québec est situé au confluent de la rivière Saint- Charles et du fleuve Saint-Laurent, vis-à-vis l’ile d'Orléans, qui divise le grand fleuve en deux bras. Le nom même de la ville sigmfie rétrécissement parce qu’à cet endroit le Saint-Laurent n’a que treize cenl vingt-quatre mêtres de largeur. La cité domine le fleuve et ne peut être attaquée que de ce côté. Le siège qu’elle allait soutenir était le quatrième depuis sa fondation.
Québec en effet avait été prise une première fois par les Anglais, en 1629, alors que Champlain n'avait que seize soldats pour la défendre et que ces soldats avaient brûlé leur dernière cartouche. Le grani homme, malgré la terrible situation dans laquelle il se trouvait obtint une capitulation honorable. Là ville nous fut rendue trois ans plus tard.
En 1690, elle fut attaquée de nouveau : mais alors elle était fortifiée et Frontenac battit W. Phipps € l'obligea à faire retraite avec les trente-quatre vaisseaux dont il disposait.
En 4711, une troisième attaque n’eut pas plus de
succès que la précédente et Kill vit les quatre-vingtquatre bâtiments qu'il amenait dispersés par une tempête avant même d’avoir pu arriver aux Sept-Iles.
Québec ne disposait que de moyens de dé'onse tout à fait insuffisants. Du côté de la campagne, il n'existait pas un seul ouvrage qui put la protéger, et une simple enceinte de pieux lui servait de rempart. Frontenac et les gouverneurs nommés après lui Fentourèrent d’ouvrages avancés sur un développement de quatorze cents mûtres de longueur qu'ils flanquérent en outre de cinq bastions.
Tous ces travaux étaient encore inachevés et Québec était le point dont on s'était le moins préoccupé d'assurer la défense. Les circonstances avaient encouragé cette négligeance. Les ennemis menacçaient la place depuis le commencement de la guerre ; mais leurs opérations avaient été constamment retardées de ce côté. On pensait aussi qu'il leur serait bien difficile, pour ne pas dire impossible, de remonter le fleuve qu'on avait regardé de tout temps comme im praticable sans le secours de pilotes qui même en temps de paix ne passaient certains endroits dangereux qu'avec les appréhensions !es plus vives. Le naufrage que les Anglais avaient subi sur lIle-aux- OEufs, lors de leur dernière tentative contre Québec, ajoutait encore à notre sécurité.
Montcalm et Pontleroy, l'ingénieur en che! du Canada, avaient adressé à M. de Vaudreuil mémoires sur mémoires; ils avaient tout fait pour l’engager à
s'occuper, toute affaire cessante, de fortifier ia position. Rien m'avait pu le décider à donner suite aux réclamations trop justifiées de l'ingénieur et du général en chef, Bougainville, à son arrivée de France, donna des renseignements complets sur les formidables armements des Anglais ; il apprit au gouverneur quels étaient les projets sur Québec. Les attermoiements n'étaient plus permis ; il fallait agir, et agir sans retard.
Au moment où les Anglais menacaient ainsi Québec pour la quatrième fois, en 1759, le mur qui devait protéger la ville n’était pas encore terminé ; les bastions étaient inachevés et les fossés étaient en cours d'exécution, Il n’y avait ni contrescarpe ni ouvrages avancés qui pussent tenir l'ennemi en respect.
Montcalm aurait voulu faire exécuter divers travaux qu’il regardait comme indispensables. On aurait dû, suivant lui, installer un poste à la Pointe- Lévis, monter une batterie sur le cap Tourmente, placer un autre poste au point saillant de la baie, visà-vis de la pointe occidentale de l'Ile-aux-Coudres. Vaudreuil n’autorisa l’exécution d'aucune de ces mesures. Tout ce qu’on put obtenir de lui fut la permission de compléter tant bien que mal la défense commencée et d'établir un camp retranché sur la côte de Beauport. C'est là que l’armée’ de Montcalm fut installée, Elle se composait de trois divisions réparties sur un espace de huit kilomètres entouré par une ligne de retranchements continus.
Le Saint-Laurent défendait le front du camp; la gauche était appuyée à la rivière de Montmorency et la droite se trouvait reliée à Québec par un pont sur le Saint-Charles. Plusieurs redoutes furent en outre installées à la hâte et le camp prit le nom du village de Beauport qui se trouvait placé au centre.
M. Joannès, major de Québec, dans un mémoire sur la campagne de 1759, depuis le mois de mai jusgen septembre, donne les plus grands détails sur les opérations du siège, sur la bataille de Richelieu et sur les incidents qui ont suivi cette journée, ainsi que sur le désastre des plaines Abraham,
James Wolf quitta Louisbourg en maiet fit voile pour Québec. Ce personnage mérite une mention spéciale. C'était un homme de courage et de grande intelligence. Il avait alors trente-trois ans et déjà il s'était acquis une réputation hien établie d'homme de guerre. Durant la guerre de 175% entre la France et l'Angleterre, il avait été envoyé comme major général en Amérique et avait été chargé de négociations pour la détimitation des frontières. Il venait d’être désigné pour commander le corps d’armée destiné à conquérir le Canada.
Le récit de Joannès, récit officiel, fait par un témoin qui lui même a pris une part active à ces diverses opérations et qui, militaireaccompli et dévoué, abien vu les choses et les gens, nous a servi de guide dans cette partie de notre notice et nous le suivrons presque pas à pas.
Le 2% mai, dit-il, on apprit que les ennemis paraissaient à Saint-Barnabé à soixante lieues au-dessous de Québec avec soixante gros vaisseaux. La flotte anglaise était guidée par un transfuge canadien nommé Denis Vitré qui lui servait de pilote. M. de Lévis reçut ordre aussitôt de se porter sur Québec avec les cinq bataillons encore cantonnés chez l'habitant. Les milices des trois gouvernements reçurent l’ordre de s’y rassembler également et l’on tint un conseil de guerre pour déterminer les mesures à prendre pour la défense de la colonie. Il y fut arrêté qu’on armerait en brülots plusieurs vaisseaux de la petite flotte arrivée au printemps; enfin on construisit de petits bateaux portant un canon sur l'avant et une batterie flottante de douze pièces de canon. On arrêta aussi qu’on boucherait l'entrée de la rivière Saint-Charles par deux vieux navires qu'on y fit échouer et sur lesquelles on établit des batteries.
Du côté de la terre, on avait fermé les parties ouvertes de la ville par de simples palissades et, comme on regardait cette partie comme peu susceptible de défense, on ne l’occupa que comme faisant un poste à la droite de notre armée que l’on étendit depuis la place jusqu’au ruisseau de Beaurepaire.
Bougainville reçut l’ordre d’aller camper à Beaurepaire avec les grenadiers et un corps de canadiens pour commander les travaux le long du rivage. Vaudreuil, de son côté, avait envoyé plusieurs officiers de troupes de la] colonie, avec l’ordre de faire éva-
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cuer les habitants du bas de la rivière et de faire cacher dans les bois les femmes, les enfants et le bétail. Tout le mois de juin se passa de notre part à nous retrancher et à nous mettre en position d'attendre l'ennemi, Il nous arriva pendant ce temps deux ou trois cents sauvages.
Les vaisseaux anglais arrivèrent successivement dans la rivière ; enfin, le 27 juin ils jetèrent l'ancre derrière la pointe Lévis et, le même jour, ils débarquérent dans l'ile d'Orléans. La flotte anglaise se composait de vingt-cinq grands vaisseaux, trente frégates et cent-cinquante transports.
Il ne fallait pas songer à battre de pareilles forces avec le contingent dont nous disposions. Tout ce qu'on pouvait tenter, c'était de s’opposer à tout débarquement et de tenir trois mois de façon à gagner la mauvaise saison dont l’arrivée aurait obligé l’ennemi à se retirer pour ne pas se faire bloquer par les glaces.
L'armée anglaise élait commandée, comme nous l'avons dit, par le général Wolf. Il avait pour lieutenants : George Townsend; Guy Carleton, qui fut quatre fois gouverneur du Canada; James Muray, mort en 479% et Robert Monckton, plus tard gouverneur de New-York, qui mourut en 1782.
Le 29, les ennemis débarquérent à Beaumont un corps qui surprit l'officier commandant quelques troupes légères ; cet incident, sans gravité en apparence, eut pourtant des conséquences importantes,car
dans sa précipitation à faire retraite, le commandant de ce détachement laissa prendre par lennemi les ordres de Vaudreuil qui lui ordonnaient de faire évacuer les habitants, Ceci découvrit aux Anglais les endroits propres à leur fournir leur subsistance et nous priva de ressources précieuses.
L'armée anglaise, aussitôt arrivée sur ses positions, opéra son débarquement et installa deux camps : l’un à la pointe Lévis et l’autre à la pointe de l’Ile d'Orléans.
Ce même jour, 29 juin 1759, Wolf publia un premier manifeste et le fit afficher à la porte de l’église de Beaumont, Il était ainsi conçu :
29 juin 4759,
«De par $. Exec. James Wolf, major général, colonel d'infanterie, commandant en chef des troupes de S. M, Britannique, sur la rivière Saint-Laurent,
« Le roi, mon maitre, justement irrité contre la France, résolu d’en abattre la fierté, en venger les injures faites aux colonies anglaises, s’est enfin décidé à envoyer en Canada l’armement formidable de mer et de terre que les habitants voient avancer jusque dans le centre de leur ville. Il a pour but de priver la couronne de France des établissements les plus considérables dont elle jouit dans le nord de PAmérique ; c’est à cet effet qu'il lui a plu de m’envoyer dans ce pays à la tête d’une armée redoutable
actuellement sous mes ordres. Los laborieux colons et paysans, les femmes, les enfants, ni les ministres sacrés de la religion ne sont l’objet du courroux du roi de la Grande-Bretagne; ce n'est pas contre eux qu'il a levé le bras ; il prévoit leurs calamités, plaint leur sort et leur tend une main secourable. Il est permis aux habitants de revenir avec leurs familles dans leurs habitations ; je leur promets ma proteclion et les assure qu’ils pourront, sans craindre la moindre molestation, jouir de leurs biens, suivre le culte de leur religion, en un mot, Jouir au milieu de la guerre de toutes les douceurs de la paix, pourvu qu'ils s'engagent à ne point prendre, directement ni indirectement, aucune part à une dispute qui ne regarde que les deux couronnes. Si, au contraire, un entêtement déplacé ou une valeur imprudente et inutile leur fait prendre les armes, qu'ils s’attendent à souffrir tout ce que la guerre offre de plus cruel, Il leur est aisé de se représenter à quels excès se porte la fureur du soldat effréné; mes ordres seuls peuvent en arrêter le cours; c’est aux Canadiens, par leur conduite, à se procurer cet avantage. Ils ne peuvent ignorer leur situation présente; une flotte considérable bouche le passage au secours dont ils pourraient se flatter du côté d'Europe et une armée nombreuse se presse du côté du continent. Le parti qu'ils ont à prendre ne parait pas douteux; que peuvent-ils attendre d’une vaine et aveugle opposition ? Qu'ils en soient eux-mêmes les juges. Les
cruautés inouïes que les Français ont exercé contre les sujets de la Grande-Bretagne établis dans l’Amérique pourraient servir d’excuses aux représailles les plus sévères ; mais l'Anglais dédaigne cette barbare méthode; la religion lui prêche l'humanité, et son cœur en suit avec plaisir Les préceptes. Si la folle espérance de nous résister avec succès porte les Canadiens à refuser la neutralité que je leur propose et leur donne la présomption de paraitre les armes à la main, ils n’auront à s’en prendre qu’à eux-mêmes, lorsqu'ils gémiront sous le poids de la misère à laquelle ils se verront exposés par leur propre choix. Il sera trop tard de regretter les efforts inutiles de leur valeur indiscrète, lorsque, pendant l'hiver, ils verront périr de faim tout ce qu'ils ont de plus cher, Quant à moi, je n'aurai rien à me reprocher. Les droits de la guerre sont connus et l’entêtement d’un ennemi justifie les moyens dont on se sert pour le mettre à la raison. Il est permis aux habitants du Canada de choisir : ils voient, d’un côté, l'Angleterre qui leur tend une main puissante et secourable, Son exactitude à remplir ses engagements est connue; eile s'offre à maintenir les habitants dans leurs droits et possessions. De l’autre côté, la France, incapable de secourir ses peuples, abandonne leur cause dans le moment le plus critique. Depuis le temps de là guerre, elle leur a envoyé des troupes, à quoi leur ont-elles servi ? à leur faire sentir avec plus d’amertume le poids d'une main qui les opprime au lieu de
les secourir. Que les Canadiens consultent leur prudence ; leur sort dépend de leur choix.
« Donné à notre quartier général, dans la paroisse de Saint-Laurent, île d'Orléans, le 29 juin 1759. »
WOLF
Le 30, les ennemis s'étant montrés à la pointe Lévis, On y envoya quelques sauvages pour les inquiéter dans leur établissement. Le dessein de M. le marquis de Moncalm était d’y faire passer, pendant la nuit, un corps pour les déloger de leurs positions; mais un de leurs déserteurs nous ayant assuré que nous serions attaqués la nuit même, on renonça à ce projet. On avait lancé, dès le 28, des brülots contre les navires anglais ; mais, soit terreur, soitincapacité de ceux qui les commandaient, ils ne produisirent aucun effet, le feu y ayant été mis à plus d’une lieuc de la flotte ennemie qui avait mouillé la veille en vue de notre Camp.
Les ennemis, maîtres de la pointe Lévis, travaillèrent aussitôt à s’y retrancher et établirent demême à la portée de leur camp une batterie de gros canons et de mortiers. Cette batterie tira jour et nuit sur la cité du 42 juillet au 18 septembre. Deux cent quarante maisons furent complètement incendiées. La basse ville fut réduite en cendres, la cathédrale fut brûlée et une partie de la haute-ville détruite. De notre côté, faute de munitions, on ne répondait que mollement au feu de l'ennemi.
Montcalm ne voulait pas dégarnir son front qu'il trouvait déjà trop étendu pour sa force. Cependant, sur la demande réitérée des Canadiens qui craignaient que le feu de cette batlerie ne finit par réduire en cendres toute la ville, et qui voulurent se charger seuls de cette mission, il détacha un corps d’environ quinze cents colons pris par préférence parmi les bourgeois de Québec qui étaient les plus intéressés à empêcher la destruction de la ville, 11 leur adjoignit soixante hommes de troupes réglées. Mais ce détachement, qui passa à la faveur de la nuit de l’autre côté de Québec, ne fut pas plutôt à portée de l'ennemi, qu’une terreur panique se répandit dans les rangs des miliciens ; quelques coups de fusil furent tirés ; trois ou quatre hommes furent blessés ; le reste prit peur et rentra précipitamment daus la place.
Nous les verrons, hélas, jouer le même rôle lors du combat suprême des plaines Abraham. Courageux, ils l’étaient, mais ils n'étaient pas fait pour combattre en rase campagne et les deux seules tentatives qui furent faites pour les employer, comme on aurait employé des troupes régulières, nous furent absolument néfastes.
Dés le 9 juillet, Wolf avait placé son camp plus en avant sur la pointe de la rive gauche de la rivière Montmorency. On nomma ce point le camp de l’ange Gardien. Le ravin de la chute séparait seul les deux armées. La rivière en cet endroit était un
véritable torrent et l’on ne pouvait la franchir à gué que trois mille pas plus haut.
Ambherst aurait dù arriver devant Québec en même temps que Wolf. Mais iks’avançait avec tant de prudence et de timidité qu'il ne parvint que le 22 au camp de Contre-Cœur, au nord du lac Saint-Laurent. Il avait avec lui cinq mille sept cent quarante-trois hommes de troupes et un chiffre au moins égal de miliciens. Ce corps de près de onze mille cinq cents hommes avait en outre une nombreuse artillerie.
Bourlamaque, qui était cantonné au lac Champlain, ne lattendit pas à Carillon. Il se replia sur Saint- Frédéric et ne laissa dans Carillon qu’un poste insignifiant qui devait attendre l’arrivée des Anglais pour faire sauter le fort dès qu'ils paraîtraient. C’est en effet ce qui fut fait le 26 juillet,
Bourlamaque, quelques jours après, fit également sauter Saint-Frédéric et alla se retrancher dans l'ile aux Noix, à l’entrée de la rivière Richelieu dans le lac Champlain. Cette manœuvre avait été décidée d'avance afin d’arrêter là la marche des Anglais.
Amherst, le preneur de places abandonnées, s’établit aux ruines de Saint-Frédérie, perdit son temps à relever les murs de cette position et à s’y retrancher. Ce ne fut qu’en octobre qu'il se décida à faire une pointe du côté de la rivière Richelieu. Il partit avec six mille hommes ; mais, s'étant trouvé dès le début de son expédition mis en déroute par une tempête, il revint passer l’hiver à Saint-Frédéric et y attendit
tranquillement et patiemment l'issue des événements.
Le général Prideaux, lui, avait fait route, comme nous l’avons vu, sur le fort’ Niagara. Il fut tué, durant le siège de cette place, le 20 juillet. L’investissement avait été entrepris le 6 ; nous avions !* Juatre cent soixante-cinq soldats et vingt-et-ui Canadiens commandés par le capitaine Pouchot. Lefortsupporta dix-huit jours de tranchée ouverte; les baslions furent brülés, les batteries démontées et finalement, la brêche étant praticable, il fallut mettre bas les armes. Le général anglais accorda les honneurs Imilitaires à cette vaillante garnison.
Le succès des Anglais dans l’ouest avait effrayé Vaudreuil à ce point qu'il envoya Lévis, le 40 août, avec six cents hommes au-devant de l’armée anglaise, afin de l'arrêter dans sa marche. Celui-ci éleva dans l'ile Orakoïnton un fort qui prit le nom de fort Lévis. Desandrouins y resta pour la défense et Lévis revint à Québec.
On reçut à peu près dans les premiers jours d’août, ajoute Joannèés, la nouvelle que M. de Bourlamaque avait évacué le fort de Carillon et celui de Saint-Frédéric, conformément à l’instructionqu'ilavait reçue, à l'approche du général 'Amherst,Faprès toutefois avoir fait sauter ces deux places. L'on apprit également que M. Pauchet, commandant à Niagara, avait capitulé après vingt-deux jours de’‘tranchée ouverte et aprés que le corps que M. de Lignery avait amené à son
secours eût été battu. Il n'avait pas fallu moins de douze mille hommes de l’armée d’Ambherst pour déloger deux mille cinq cents Français et Canadiens de l'ile aux Noix à l’entrée de la rivière Richelieu.
La défense avait été merveilleuse, héroïque, mais la colonie ne s’en trouvait pas moins ouverte de ce côté, car il n’y avait plus dans cette partie du Canada une seule place qui put protéger la frontière.
En juillet, Wolf publia un second manifeste ainsi conçu qu'il fit afficher à la porte de l’église Saint- Henri :
« De par $. ExC., major général James Wolf, commandant en chef des troupes de $S. M. Britannique sur la rivière Saint-Laurent.
«Son Excellence, piquée du peu d’égards que les habitants du Canada ont eu à son placard du 29 juin dernier, est résolu de ne plus écouter les sentiments d'humanité qui le portent à soulager des gens aveugles sur leur propre intérêt. Les Canadiens, par leur conduite, Se montrent indignes des offres avantageuses qu’il leur faisait. C’est pourquoi il a donné ordre aux Commandants de ses troupes légères et autres officiers àe s’avancer dans le pays pour y saisir et emmener les habitants et leurs troupeaux, et y détruire et renverser ce qu’ils jugeront à propos. Au reste, comme il se trouve fàché d'en venir aux barbares extrémités dont les Canadiens et les Indiens, leurs alliés lui montrent l’exemple, il se propose de
différer jusqu’au 10 d’août prochain à décider du sort des prisonniers envers lesquels il usera de représailles, à moins que, pendant cet intervalle, les Canadiens ne viennent se soumettre aux termes qu'il leur a proposés dans son placard, et par leur soumission toucher sa clémence et le porter à la douceur.
« Donné à Saint-Henri, le 25 juillet 1759.
« Joseph DALLING, major des troupes légères.»
Or, à ce moment, fin du mois de juillet, Wolf n’était pas plus avancé qu'au début du siège. Le second placard démontre que les Canadiens n’avaient pas répondu aux avances du général anglais. Quant à ses troupes, elles n'avaient pas fait un pas en avant, L’ennemi résolut alors d’attaquer.
Le mémoire de Joannès porte que, jugeant de son camp de la pointe Lévis, notre position trop avantageuse pour chercher à nous déposter de vive force, il tit passer un corps de ses troupes sur la rive gauche de la rivière de Montmorency et y construisit une batterie de cinquante grosses pièces d’artillerie, pour chercher à faire retirer notre gauche qu’elle enfilait et qui était appuyée à la rive droite de cette même rivière. M. le chevalier de Lévis, qui commandait dans cette partie jusqu’au ruisseau de Beaulort, se contenta de faire retirer le camp et de faire élever des traverses sur le feu des batteries, et l'on y monta dès ce temps la garde comme à la tranchée.
C’est à l’aide de ces batteries et de deux vaisseaux moutés de seize pièces de canon chacun, qu'ils firent échouer à marée haute, et d’un gros vaisseau dé soixante-quatorze pièces qu'ils avaient embossé, que les Anglais essayérent le 31 juillet de nous forcer dans cette partie, L'affaire s’engagea sur les onze heures du matin par une vive Canonnade de leurs vaisseaux et de leurs batteries, dont le feu se croisait, M. le chevalier de Lévis fit prendre les armes à l'aile gauche et donna avis à MM. les marquis de Vaudreuil et de Montcalm qui le firent renforcer de suite par les compagnies de grenadiers, et le régiment de Guyenne ; Montcalm se tint en mesure avec le reste des troupes pour se porter dans l'endroit que l’ennembi paraitrait vouloir attaquer. Sur les quatre heures du soir, le Corps qui était campé au saull Montmorency paraissait en colonne à la rive gauche de cette rivière, qui se trouva guéable à son embouchure à la marée basse. Ils attaquèrent conjointement avec les troupes qui avaient mis pied à terre sur les bassures que la mer découvre, et se dirigérent sur une redoute qui fut évacuée ; mais Le feu supérieur de nos retranchements les obligea de même de Pabandonner, après avoir perdu dans cette action sept à huit cents hommes de leurs meilleures troupes, lant tués que blessés et nous avoir fait rester sept heures sous le feu de quatre-vingts pièces d'artillerie.
Telle fut, d’après le mémoire de Joannès, cette journée du 34 Allet, qui a pris dans l’histoire le
nom de batulle de Montmorency et dans laquelle Wolf avait mis en batterie cent vingt-six pièces d'artillerie contre vingt qui garnissaient nos retranchements et avait tiré plus de trois mille coups.
Ceci paraissait devoir terminer la campagne et la terminer à notre avantage, Car ia Saison paraissait ne pas devoir permettre de continuer les opérations. Malheureusement pour nous il devait en être autrement.
CHAPITRE XIII
Descente des Anglais repoussée. — Mouvements des navires ennemis. — Bougainville chargé de les surveiller. — Nouvelles tentatives de débarquement repoussées par Bougainville. — Les Anglais abandonnent le camp de l’Ange Gardien et se concentrent à la pointe Lévis. — Courses de nos sauvages. — L’ennemi fatigue le corps de Bougainville par ses allées et venues. — Les Anglais songent à la retraite. — Bougainville tenu en échec par le stationnement de la flotte. — Des bateaux envoyés de nuit débarquent par surprise des ennemis dans J’anse du Foulon. — Ruse de guerre. — Escalade des hauteurs. — Arrivée de l’ennemi dans les plaines Abraham. — Montcalm livre le combat malgré l’infériorité numérique de ses forces. — Bataille des plaines Abraham. — Motifs de la détermination de Montcalm. — Sa blessure. — Mort de Wolf. — Récit de la bataille par Joannès. — Montcalm à Québec. — Sa mort. — Ses funérailles. — Son acte mortuaire. — Nos pertes. — Pertes des Anglais.
Les Anglais avaient fait passer le 18 juillet, sept navires de toutes grandeurs au-dessus de Québec ; ce qui leur facilita d'y faire une descente de troupes légères qui enlevèrent quelques femmes et des bestaux. On détacha aussitôt M. Dumas, major des troupes de la colonie, avec environ mille à douze cents hommes, Canadiens et sauvages, lesquels, après
avoir fait rembarquer Pennemi restèrent sur leurs positions pour observer la manœuvre de ces sept vaisseaux, qui nous donnaient de l’inqui‘lude pour nos vivres.
Vaudreuil alors donna l’ordre, le 10 août, au chevalier de Lévis d'aller prendre le commandement d’un corps qui était au-dessus des rapides du fleuve Saint- Laurent et de déterminer une position à fortifier par des retranchements, atin de pouvoir s'opposer aux efforts qu’aurait pu faire l’armée ennemie après la prise de Niagara.
Les Anglais tirent remonter encore pendant la nuit, et pendant le reflux quelques navires au-dessus de Québec ; Bougainville fut aussitôt détaché avec quelques troupes pour aller prendre le commande: ment du corps qui était aux ordres de M. Dumas. Les ennemis, le 18, se présente ent au-dessus de Québec, à sept lieues de la place, au nombre d'environ quinze cents hommes. Bougamville, qui les avait suivis, les ayant chargés dans le moment qu’ils mettaient pied à terre, les obligea de se rembarquer. Le soir de cette même journée, ce même corps qui avait profité de la marée descendante, voulut tenter un second débarquement un peu plus bas, mais Bougainville le força encore de pousser ses bateaux au large avant qu'il eut pu mettre du monde à terre.
La fin du mois d’août s'était passée en une vive canonnade sans effet utile de la part de l’ennemi tant sur la gauche de notre armée que sur la ville. Plu-
sieurs quartiers de Québec furent encore incendiés et les campagnesenvironnantes furent dévastées sans motifs excusables. Enfin, le 3 septembre les ennemis, après avoir ruiné, détruit, brülé et ravagé toutes les habitations, depuis Québec jusque dans le bas de la rivière, abandonnèrent le camp de l’ange Gardien qu’ils avaient sur la rive gauche et vinrent se joindre aux troupes qu’ils avaient cantonnées à la pointe Lévis.
Il y avait eu, continue Joannès, pendant tout le mois d'août des courses de sauvages sur l’ennemi, dans lesquelles nous avions toujours eu l'avantage et où même nous n'avions pas laissé que de leur tuer du monde, principalement le 40 et le 45 juin que les ennemis avaient tenté.de forcer les gués gardés par M. de Repentigny et les sauvages. Mais les ennemis ayant été débarqués avec quelques troupes légères à quatorze lieues au-dessus de Québec y brülérent une maison servant de magasin à tous les équipages des officiers des cinq bataillons de l’armée à qui il avait ordonné de les y envoyer, et de ne garder qu’une tente pour deux ofliciers et un très petit porte-manteau. M. de Bougainville, qui les suivait en les cotoyant par terre, avec trois mille hommes, ne put arriver assez à temps pour les empêcher de descendre ; mais il les contraignit à se rembarquer et fit même quelques prisonniers sur leur arriére-garde. Le 4 septembre, le corps des ennemis qui avait levé le camp du sault de Montmorency
passa par terre au-dessus de Québec, sur la rive droite du fleuve, pour s’embarquer sur la flotte qu’ils y avaient. M. le marquis de Montcalm jugea nécessaire de renforcer le corps de Bougainville des compagnies de grenadiers, d’un piquet par bataillon et des volontaires de troupes et des Canadiens, ce qui formait un effectif d'environ deux mille trois cents à deux mille quatre cents hommes. Ce corps, chargé de couvrir, depuis Québec jusqu’à sept lieues et même plus haut, la rive gauche du fleuve, était sé. paré en plusieurs piquets qui occupaient les parties de ce rivage où un débarquement paraissait le plus facile à opérer et le reste suivait par terre, en cotoyant l’ennemi et observant les mouvements qu'il pouvait faire. L’ennemi, attentif à nos démarches, ne songea d’abord qu’à fatiguer ce corps qui l’observait ; c’est pourquoi, tantôt à la marée montante il s'élevait à six lieues et plus au-dessus de Québec, remontant le fleuve jusqu’au cap Rouge, et tantôt à
la marée descendante, il se laissait dériver jusqu’à un quart de lieue au-dessus de cette ville. Le corps d’observation suivait exactement ses mouvements avec une peine et une fatigue extraordinaires.
Tout en agissant de la sorte, les Anglais ne comptaient guère pouvoir triompher de la résistance de no$ troupes. Plusieurs conseils avaient été tenus de leur côté et ils voyaient avec inquiétude venir Ja mauvaise saison qui devait les obliger à se retirer s’ils ne voulaient pas voir leurflotte emprisonnée par les glaces
et leurs troupes surprises par la neige et les frimas. L'amiral Boscaven, inquiet pour sa flotte, voulait qu'on en finit. Déjà même, il avait été décidé dans un conseil tenu le 10 septembre, que toute cette formidable armée se retirerait le 20 si, d'ici là, il ne se produisait pas quelque incident favorable qui lui permit de tenter au moins quelqu’actioù d’importance.
Wolf avait obtenu l’autorisation de faire une dernière tentative. La flotte allait et venait, toujours continuant sa tactique.
Elle parvint de la sorte à fatiguer le corps de troupe de Bougainville qui était obligé pour la suivre dans ses mouvements de faire des marches et des contremarches pénibles et prolongées pour se maintenir en vue de cette flotte toujours en mouvement,
Le 3 septembre, douze bâtiments anglais remontèrent le fleuve avec quatre mille hommes de troupes d'élites et finalement ils s'arrêtèrent à la pointe Lévis à rois lieues de Québec de manière à tenir Bougainville en échec au cap Rouge à douze kilomètres de là ville. La présence de cette escadre dans ce lieu et sa persistance à s’y maintenir, lui faisait croire à une intention de débarquement sur ce point. Dans la nuit du 12 au 13 septembre, vingt navires se trouvérent réunis dans cette position. Ils profitèrent de l'obscurité de la nuit pour embarquer leurs troupes qui, au lieu de tenter un débarquement sur place, comme on devait s’y attendre, aidées par la marée
descendante et par un vent venant du haut de la rivière extrêmement fort, vinrent débarquer à lPanse du Foulon, à une demi-lieue au sud de Québec. Les bateaux qui portaient les troupes de débarquement avaiert descendu le fleuve dans le plus grand silence, longeant nos postes en évitant d’éveiller leur allention. Au qui vire d’une de nos sentinelles, un officier anglais, qui parlait à peu près notre langue, répondit : France ! ajoutant de plus cette indication qui devait donner le change à nos gardes : /'égiment de la Reine ! On dit même que, pour mieux tromper nos avant-postes, il aurait eu la présence d’espril de dire : « Ne faites pas de bruit, ce sont les vivres. » Wolf, en effet, avait appris que le régiment de ln reine devait escorter, cette nuit même, un convoi de vivres expédiés à Beauport. Gette ruse cut un plein succès ; les deux premiers postes devant lesquels les Anglais se présentürent laissérent passer le convoi et quand les bateaux arrivèrent à l’anse du Foulon, à deux kilomètres de Québec, la compagnie qui gardait cette position placée entre cette anse et celle des mers fut surprise. L’officier qui y commandait, nommé Vergot ou Vigor Duchambon fut pris dans son lit. Il n’avait pas placé une seule sentinelle. Ce Vergot, dit M. Dussieux, avait une triste réputation au point de vue de la probité et au point de vue militaire; il passait pour plus que médiocre, car il avait rendu sans combat te fort de Beauséjour. Son père élait un ami de Bigot; et celui-ci lui avait écrit
en 1754 ; « Profitez, mon cher Vigor, de votre place ; taillez, rognez, vous avez tout pouvoir, afin que vous puissiez bientôt venir me joindre en France et acheter un lieu à portée de moi. »
Le poste de l’anse du Foulon, enlevé sans bruit, les écossais gravirent la colline et trouvèrent le sommet de la falaise sans défense ; on avait négligé de le garnir de troupes, comptant sur la vigilance de la garde placée à la base et supposant d’ailleurs la position inaccessible. IIS échangérent simplement queiques coups de fusil avec les soldats de deux pelites redoutes qui se replièrent aussitôt, n'étant pas en nombre pour résister.
Bougainville ne fut informé du débarquement que par l'arrivée des fuyards. IL avait été tenu en haleine dans sa position première par les allées et venues des vaisseaux ennemis qui faisaient mine de vouloir tenter un débarquement à l'endroit même où il se trouvait. Aussitôt que la nouvelle lui parvint, il se mit en marche, mais il arriva malheureusement trop lard et ne put atteindre le champ de bataille que lorsque déjà le combat était perdu.
Montcalm, lui aussi, ne fut averti que fort tard, vers les sept heures du matin, du débarquement de Pennemi par des soldats échappés des redoutes. Il se croyait couvert par Bougainville et ne s'attendait pas à ètre tourné et attaqué du côté de Québec. Son armée était aussi restreinte que possible, Les Canadiens étaient pour la plupart retournés aux champs après
la victoire de Montmorency ; Lévis avait emmené huit cents hommes et Bougainville, avec près de trois mille hommes, opérait à près de quatre lieues de distance. D’un autre côté, on ne pouvait pas dégarnir entièrement le camp de Beauport qu'il fallait garder à tout prix.
Wolf, qui ne pouvait croire à son succès, marchait sur Québec; il rangea son armée en bataille dans la plaine Abraham, devant la butte au Neveu, qui le couvrait contre le canon de la place.
Montcalm accourut ; il avait averti Vaudreuil et attendit d’abord des renforts qui ne vinrent pas. La distance à parcourir (4 kilom.), une côte à gravir, des champs de blé difficiles à traverser, tout l’arrêta lui-même dans sa marche.
Le régiment de Guyenne se porta le premier sur les hauteurs ; l'aile droite du camp de Beaurepaire vint l'y rejoindre. En somme, quand toutes les troupes de Montcalm furent en ligne, il y avait là quatre mille cinq cents hommes en partie miliciens et sauvages. Vaudreuil avait retenu quinze cents hommes pour garder le camp. A ce moment, et après, la course pénible qu’elle venait de faire, notre armée était épuisée de fatigue. Ce ne fut que vers les neuf heures du matin que Montcalm put mettre sa troupe en ligne en face d’un ennemi supérieur en nombre qui l’attendait au repos depuis plus de quatre heures.
Montcalm fit prévenir Bougainville, demanda des
canons à Ramezay qui commandait dans Québec et qui »’envoya que trois pièces, et à Vaudreuil, il expédia dépêches sur dépêches pour lui demander d’envoyer le reste des troupes retenues au camp. Vaudreuil ne répondit pas. Les tirailleurs canadiens et les Sauvages, cachés sous les arbres, faisaient le coup de feu depuis près d’une heure, quand la bataille s'engagea, vers les dix heures et demie. Notre armée formait une ligne dont le centre était occupé par uue partie des soldats réguliers avec deux canons ; l'aile droite était formée par les miliciens de Québec et de Montréal et la gauche par les miliciens des trois rivières.
Les Français attaquèrent. On a dit que Montcalm aurait montré plus de prudence en attendant larrivée de Bougainville. Mais, ainsi que le dit de Montreuil dans une lettre du 22 septembre au maréchal de Belle-Isle : « Si M. le marquis de Montcalm avait tardé d’un instant à marcher aux enneinis, ils eussent été inattaquables par la position favorable dont ils allaient s'emparer, ayant même commencé des retranchements sur leurs derrières. Le détachement de M. de Bougainville aurait eu plus que le temps d’arriver à notre secours s’il avait été averti de bonne heure, comme on devait l’espérer, par la disposition des postes depuis Québec jusqu’au cap Rouge, où il était pour lors de sa personne. M. de Montcalm, ne le voyant pas arriver, ne put que penser qu’il n’avait point été averti du tout ; il se détermina à attaquer,
voyant sa perte certaine s’il attendait plus longtemps, et l'impossibilité de déposter les ennemis, s'ils S'étaient rendus maitres une fois de la hauteur nomme la côte d'Abraham, à une demi-portée de canon de Québec. »
« Le choc, dit Bernier, fut vif et finit par une déroute entière de notre côté; ce qu’on n'avait peutêtre pas vu encore, les premiers généraux de part el d’autre y furent tués ou blessés. »
Les Anglais ne répondirent pas tout d’abord à notre attaque; ils laissèrent les nôtres s’avancer jusqu’à quarante mêtres environ, et là, ils les reçurent par un feu des plus nourris. Cette décharge mit le désordre dans nos rangs. Trois de nos brigadiers : de Senezerques, de Fontbrun et de Saint-Ours furent tués, Wolf alors fit une charge avec ses grenadiers et nos lignes ne purent résister. Mais, déjà blessé au poignet au début de l’action, le général en chef anglais reçut alors une balle qui luitraversa la poitrine. Malheureusement les Français reculaient sur toute la ligne. Montcalm, Jui aussi, deux fois blessé, ne songeait plus qu’à assurer la retraite. Il était à cheval au centre des tirailleurs qui tenaient encore l’ennenii en respect et retardaient sa marche; il ralliait les fuyards à la butte au Neveu, à quelques pas seulement de la porte Saint-Louis, lorsqu'il fut frappé par une balle qui l’atteignit dans les reins. Malgré gravité de sa blessure, il resta en selle pour regagner la ville, Tousend, qui succédait à Wolf, fi
«alors rentrer les troupes anglaises dans leurs lignes.
Quant à Bougain ville, il n’apprit le débarquement qu'à neuf heures du matin; il se mit aussitôt en mouvement, mais Sa marche était entravée à chaque instant par des postes anglais qui lui barraient la route et qu’il fallait enlever les uns après les autres. Il arriva trop lard sur le derrière de l’ennemi et, voyant la déroute, il dut se retirer et battre en retraite, La plus grande partie de l’armée regagna Beauport. |
Joannèés, dans son mémoire, résume succinctement les événements de cette triste journée du 13 septembre. Les ennemis, dit-il, maîtres du débarquement, se forinèrent aussitôt ; on avait été averti à la ville et à l’armée de la descente de l’ennemi par les coups de fusil du poste que les ‘ennemis avaient attaqué et M. le chevalier de Bernetz, lieutenantcolonel retiré du régiment de Royal Roussillon, qui y commandait depuis plus d’un mois dans l'absence de M. de Ramezay, fit sortir quelques milices de la place pour aller inquiéter l'ennemi. Le régiment de Guyenne, qui se trouvait à la droite, laquelle avait été renforcée aux dépens de l'aile gauche, dont la position élait devenue moins critique depuis que l'ennemi avait abandonné le camp qu’il avait de ce côté, se porta aussitôt vers la ville de Québec ; mais, trouvant l'ennemi formé eu trop grand nombre, ilse coutenta d'étendre son front pour lui en imposer el donner à notre armée le temps d'arriver sur le
champ de batailie. M. de Montcalm la fit mettre surle-champ en marche, laissant cependant avec M. le marquis de Vaudreuil un lieutenant-colonel et quinze cents hommes dans les différents postes du camp. Montcalm forma ses troupes à mesure qu’elles arrivaient. Il avait à sa droite un taillis de menu bois qui s’étendait en avant ; à sa gauche, le pays, coupé de quelques buttes et broussailles, faisait que les deux terrains étaient plus propres aux Canadiens; il en plaça quinze cents sur sa droite et le reste sur sa gauche et mit les cinq bataillons des troupes de terre au centre avec des pelotons de Canadiens en avant cachés derrière quelques bouquets. On se fusilla pendant longtemps; enfin Montcalm, voyant que le nombre des ennemis augmentait de minute en minute et que quelques pièces de canon commençaient à tirer, jugea prudent de ne pas laisser aux Anglais le temps de se fortifier davantage et quelqu'importance qu’il put y avoir à attendre la venue de Bougainville, il crut devoir donner le signal de l'attaque et fit charger l’ennemi, Les troupes s’ébranlérent avec beaucoup d’entrain et les Canadiens mar- Chèrent d’abord également avec ensemble; mais bientôt ceux-ci lâchèrent pied et allèrent se réfugier dans le petit bouquet de bois qui s’allongeait sur la droite et laissèrent marcher seuls les cinq bataillons de l’armée de terre. Les pelotons Canadiens qui se trouvaient en avant eurent à peine le temps de se retirer par les intervalles et de rejoindre leur corps
dans sa retraite, Ceci occasionna quelque peu de flottement dans les rangs de la troupe régulière qui pourtant fit bonne contenance. Elle s’approcha de Pennemi à portée de pistolet et essuya sans faiblir trois ou quatre décharges meurtrières. Mais à ce moment la droite plia et entraina le reste de la ligne. M. le marquis de Montcalm, qui avait été blessé mortellement, rentra dans la ville où il mourut de ses blessures. Les Canadiens, cependant, qui s'étaient retirés sur la droite et qui, par leur mouvement avaient entrainé le désordre dans la ligne, furent obligés de sortir de leurs broussailles et c’est dans cet endroit qu'ils ont eu quelques-uns des leurs blessés ou faits prisonniers,
Tel est le récit de Joannès, On voit que Montcalm avait bien jugé les Canadiens en les regardant comme des auxiliaires insuffisants et sur lesquels on ne pouvait pas compter en bataille rangée, C'était la première fois qu'il Les employait ainsi, obligé qu’il était de le faire par l’insuffisance de ses forces en face de l’écrasante supériorité numérique de l’armée anglaise et le résultat élait une défaite, la défaite suprême dont le Canada ne devait pas se relever.
Celte bataille du 43 septembre 1759 a pris le nom de bataille des plaines Abraham, parce qu’elle fut livrée dans une plaine située à trois kilomètres de la ville et qui avait appartenu à un pilote français sur le Saint-Laurent, nommé Aoraham Martin, qui y avait une propriété en 1646.
Tout fut contre nous dans cette fatale journée, L'incapacité, pour ne pas dire plus, de Vergot, l’insuffisance des Canadiens et leur retraite au début de l’action, enfin l'absence de Bougainville, celle de Bourlamaque et celle de Lévis. En effet, Bourlamaque était à l'ile aux Noix, Bougainville au cap Rouge, et Lévis aux rapides du Saint-Laurent. Moncalm était donc seul à Beauport avec cinq mille hommes environ. Il aurait peut-être dù attendre la venue de Bougainville qui s’était mis en marche à la première nouvelle de l’attaque et accourait pour le soutenir. Ce mouvement de Bougainville, il le connaissait; mais il craignait en cherchant à gagner du temps de donner aux Anglais les moyens de se retrancher et d'ajouter ainsi aux chances de succés que leur donnait déjà leur écrasante supériorité numérique celle que devait leur assurer une position qui, quoique fortifiée à la hâte, leur aurait donné un point d'appui redoutable. L’enneémi lui-même d’ailleurs approuva sa façon d’agir et le colonel Beatson, du corps royal du génie l’a déclaré formellement, Cet officier, qui connaissait les lieux mieux que personne, pour avoir longtemps résidé à Québec, a pleinement approuvé sa conduite dans une étude qu'il a publiée et dans laquelle après avoir dit : «Les raisons du général français n'ayant jamais été ni bien comprises, ni bien appréciées », il ajoutait qu'il regarde comme un devoir de rendre justice à ce noble et brave militaire.
Montcalm, blessé deux fois pendant l'action, avait été frappé une troisième fois par une balle reçue dans les reins au moment où il cherchait à rallier ses tirailleurs alors en pleine retraite. Il fut ramené à Québec par la porte Saint-Louis sur un cheval conduit au pas. Il était soutenu par deux grenadiers placés de chaque côté de sa selle pour empêcher qu'il ne tombât durant le trajet.
En rentrant en ville, il se fit d’abord conduire chez Arnoux, chirurgien en chef de l’armée. Il fut ensuite transporté au château Saint-Louis.
Quand le chirurgien eut sondé la plaie, il demanda si sa blessure était mortelle et,sur la réponse affirmative d’Arnoux, il demanda : » Combien de temps puis-je encore vivre ? — Dix à douze heures au plus, lui fut-il répondu. — Le plus tôt sera le mieux, dit alors le mourant, au moins je ne verrai pas les Anglais dans Québec. »
De Ramezay, le gouverneur de la ville, lui ayant demandé ses ordres, il lui dit simplement : « Mes ordres ? Je n’en ai plus à donner; j'ai trop à faire dans ce moment et mes heures sont trop courtes, »
Ace même Ramezay et au commandant de Royal Roussillon, il dit encore :
« Je vous recommande de ménager l’honneur de la France et de tâcher que ma petite armée puisse se retirer cette nuit au delà du cap Rouge, pour rejoindre le corps de M. de Bougainville… je laisse les affaires. dans de bonnes mains. J'ai toujours eu beaucoup
d’estime pour les talents et la capacité de M. de Lévis,»
En cela il avait raison. Lévis justifia pleinement cetle estime qu’il lui témoignait et fut à la hauteur de la situation. Quant à Ramezay, il ne remplit aucune des intentions de Montcalm et ne suivit pas ses conseils ; il re réunit pas les troupes au cap Rouge et re ménagea pas l'honneur de la France.
Avant de mourir, Montcalm se préoccupa encore du sort du Canada et écrivit au général Towshend, le successeur de Wolfet de Monkton dans le commandement de l’armée anglaise : « L’humanité des Anglais me tranquillise sur le sort des prisonniers français et sur celui des Canadiens. Ayez pour ceux-ci les sentiments qu’ils m’avaient inspirés ; qu'ils ne s’aperçoivent pas d’avoir changé de maitre. Je fus leur père, soyez leur protecteur. »
Ge fut son dernier acte.
Il mourut le 44 septembre 1759, à quatre heures du matin; il avait alors quarante-sept ans.
Une légende assez accréditée veut que les soldats l’aient enterré dans un trou creusé par une bombe : « Fosse, dit Châteaubriand, digne de l’honneur de nos armes. » Rien ne prouve que le fait soit exact.
Bien au contraire, on s’accorde à dire qu’il fut enterré le soir même du 14 septembre à la lueur des flambeaux dans la chapelle des Ursulines, l’un des seuls monuments restés debout dans Québec.
Son acte mortuaire, d’ailleurs, confirme ce fait; il est ainsi conçu : « L’an 1759, le 14 du mois de sep-
tembre a été inhumé dans l’église des religieuses Ursulines de Québec, haut et puissant seigneur marquis de Montcalm, lieutenant général des armées du Roi, commandeur de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, commandant en chef des troupes de terre en Amérique septentrionale, décédé le même jour, de ses blessures au combat de la veille. «Etaient présents à son inhumation, MM. Resche,
Cugnet et Collet, chanoines de la cathédrale ; M. de Ramezay, commandant de la place et tout le corps de la place.
ReEscu, chan.
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La mort de Wolf fut un deuil public en Angleterre Pitt prononça au Parlement un discours en son honneur et ses restes furent ramenés en Europe et déposés à Greenvich. Un monument lui fut élevé aux frais de l'Etat.
Nous verrons plus loin ce qui fut fait en faveur de Montcalm.
La bataille des plaines d'Abraham nous avait coûté près d’un millier d'hommes, y compris deux cent cinquante prisonniers et trois officiers généraux morts sur le champ de bataille.
Les Anglais, de leur côté, avaient perdu sept cents hommes, leur général en chef et leurs principaux officiers.
CHAPITRE XIV
Mesures prises par Vaudreuil. — Conseil de guerre. — Vaudreuil veut capituler. — L'armée s'y oppose, — Bougainville rallie Beauport. — Vaudreuil évacue le camp. — Ses instructions À Ramesay. — Celui-ci assémble un consell de guerre, — Avis divers, = On annonce des secours, «* Joannès pro: teste contre une capitulation. — Ramesay capitule, — Lévis rejoint à Jacques Cartier. — Il marche sur Québec. — Se replie en apprenant la capitulation. — Contenance des troupes. — 8e rend à Montréal. — Notre situation, — Mesures prises. — Positions des Anglais. — Préparatifs durant l'hiver. — Dégel fin d'avril. -- Marche sur Québec. — Deuxième bataille des plaines Abraham. — Défaite des Anglais, — Résultats. — Nos pertes. — Siège de Québec. — Arrivée de la flotte anglaise, «= Retraite sur Montréal, — Glorieuse résistance de Vauquelin sur l’Alalante, — Lettre de Bougainville au ministre de la guerre. — Relation de Bourlamaque. — Situation désespérée. — Trois armées ennemies marchent sur Montréal, — Belle défense du fort Lévis, — Nos forces. — Capitulation de Vaudreuil. — Résistance de Lévis. — Il se retire dans l'ile Sainte-Hélène et brise son épée. — Transport des Français, — Réception de Lévis en France, = Paix de Fontainebleau, — Le Canada perdu. — Opinion de Frédéric II et de Michelet, — Conclusion,
La bataille était déjà perdue quand Vaudreuil se décida à marcher. Il était resté dans le camp et ne se mit en mouvement que lorsque le grand feu de mousqueterie dont l’étho arrivait jusqu’à la ville eut
démontré que c'élait bien un engagement général qui avait lieu, Il rencontra en chemin l’armée, qui rentrait en désordre. Ne pouvant plus douter alors de notre désastre, il consulta quelques-uns de ses fidèles. Une partie de son conseil, dit Martin, opina pour capituler. Le gouverneur général se laissa entrainer facilement ; comme il prévoyait l'opposition qu'y feraient quelques officiers, il s’enferma avec l'intendant et quelques autres dans une petite maison au milieu du fort et se mit à rédiger un projet, L'indignation fut générale quand on apprit dans l’armée ce qui se tramait. Dalquier et Poulhariès s’y opposérent, Le plan de capitulation fut abandonné mais l'évacuation du camp de Beauport fut décidée. Le poste, en effet, ne pouvait plus être ravitaillé à cause de la position de l'armée ennemie qui interceplait les communications avec les bâtiments qu’on avait fait remonter à dix-huit lieues au-dessus de Québec, pour les mettre à l’abri de toute tentative d'incendie de la part des Anglais. Ces bâtiments servaient d'entrepôt et de magasins et c’est du point qu'ils occupaient qu’on faisait descendre au fur et à mesure des besoins de l’armée, les denrées nécessaires à sa subsistance.
La mort de Montcalm et celle de Senezergues, jointes à l'absence de Lévis, avaient jeté le désarroi dans nos troupes. L'armée s’élait retirée en désordre. Une partie avait gagné Québec, l’autre rejoignit le
camp de Beauport. C’est à cette dernière slation que le corps de Bougainville se rallia dans la nuit.
À la suite du conseil de guerre dans lequel Vaudreuil abandonna son plan de capitulation, conseil qui fut tenu le soir même de la bataille, il fut décidé que le gouvernement et l’armée quitteraient Québec, et se retireraient sur le fort Jacques Cartier, afin dy attendre larrivée de Lévis. De tous les avis émis, c'était le moins bon, mais l’affolement était tel que ce fut celui qui prévalut.
Ou ne laissa dans Québec que dix-sept cent soixante hommes aux ordres de Ramesey,officier de la colonie, créature de Vaudreuil, militaire incapable et qui n'avait jamais vu le feu,
Le camp fut levé à dix heures du soir et cela avec une telle précipitation qu’on y laissa les munitions, des vivres pour dix jours, toutes les tentes et une partie notable de l'artillerie. Cette retraite précipilée fut une faute irréparable. On se dirigea d’abord sur Saint-Augustin.
Les Anglais n’apprirent officiellement la levée du camp que le lendemain. Ils ne voulurent pas } croire tout d’abord,
La ville était dépourvue de vivres et de munitions ; les miliciens étaient démoralisés.
Vaudreuil envoya le 43 septembre, le jour même où il évacua le camp, une instruction détaillée à Ramezay qui commandait la place. comme lieutenant du roi dans la ville
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Le 145, ce commandant, qui était resté enfermé dans Québec durant toute la journée du 12 et n'avait pris aucune part à l’action, rassembla à son tour un conseil de guerre dans lequel il donna l'assurance formelle que, par des comptes qu'il s'était fait rendre et par les recherches qu’il disait avoir fait faire avec exactitude chez les différents particuliers, il n’y avait de vivres que pour trois ou quatre jours au plus ; ajoutant que d’ailleurs, sans espérance de secours de l’armée, dont on n'avait point eu de nouvelles depuis l'affaire, 1l n’y avait espérance de pouvoir résister. Ces points établis par lui, le conseil décida qu’il fallait capituler aux conditions les plus honorables pour nos armes.
Les officiers présents opinèrent tous pour que l’on capitulât, sauf deux.
Le premier : Fiedmont déclara qu'il fallait réduire encore la place et pousser la défense jusqu’à la dernière extrémité.
Le second : Joannès voyant que la majorité se prononçait pour renoncer à toute résistance, proposa de faire sortir un corps de six cents hommes qui irait rejoindre l’armée et la renforcer. Le chiffre proposé par lui représentait à peu près la totalité des troupes régulières et les seuls miliciens seraient restés dans la place pour capituler.
Cette proposition ne fut pas agréée et Ramezay décida de la reddition de Québec.
Joannès qui raconte cet épisode, dit lui-même :
« La Communication avec l’armée n'étant pas rompue, j'ouvris l’avis de faire sortir de la place un régiment d’élite de sa garnison, pour aller rejoindre l’armée. Mais je fus le seul de mon avis. Les ennemis profitèrent de ces deux jours d’inaction pour se retrancher dans leur nouvelle position et ils commencèrent à travailler aux batteries à environ trois cents toises du corps de la place.
« Le 16 septembre, un détachement de cavalerie qui était venu à la découverte dans l’ancien camp de Beauport, nous fit donner de vive voix des espérances de secours tant en vivres qu’en troupes; car la garnison de Québec, peu nombreuse pour son enceinte, étant d’ailleurs composée pour la plus grande partie de milices et de matelots, ne mettait pas cette place à l'abri d’un coup de main.
« Je fus dépêché, dit encore Joannès, à M. le marquis de Vaudreuil par M. de Ramezay pour presser ce secours, après avoir exigé de moi ma parole d'honneur d’être de retour dans la même nuit: mais, ayant appris à trois lieues dans le chemin avec certitude, que M. le marquis de Vaudreuil était de sa personne à dix ou douze lieues, je ne crus pas pouvoir aller et revenir dans le temps qui m'avait été prescrit. C’est pourquoi je pris le parti d’écrire à M. le marquis de Vaudreuil et de lui faire passer ma lettre par un cavalier d'ordonnance, avec ordre de la communiquer à M. de Bougainville, qui s'était tenu avec son corps à trois lieues de Québec, pour rassembler
les débris et les trainards de l’armée, Ce dernier écrivit à M. de Ramezay en réponse et lui indiquait dans Québec des endroits où il pourrait trouver de la farine à différents particuliers. M. de Ramezay avait aussi reçu, après mon départ, une lettre de M. de Vaudreuil qui lui promettait du secours. Ces deux lettres, qu'il ne communiqua à personne, ne changèrent rien dans le parti qu’il avait pris de capituler, et ce n’est qu’au voyage que j’ai fait à l’armée après Ja capitulation que j’en ai appris le contenu. De retour cependant le 46 au soir à la ville, je rendis compte à M. le lieutenant du roi de la lettre que j'avais écrite à M. le marquis de Vaudreuil, dans laquelle je lui faisais part de la situation critique de la place et de la résolution où l’on était de capituler le 17, si le secours ne paraissait pas avant dix heures du matin, mais qu'on pourrait peut-être retarder jusqu’au soir.
« Le 17, jour où j’appris que M. de Ramezay avait reçu les deux lettres ci-dessus, sans les avoir communiquées, et sur l’ordre qu'il me donna de me tenir prêt d’aller à dix heures du matin proposer la capitulation, je protestai devant tout le monde de l'avis que j'avais donné au conseil de guerre, puisque les choses changeaient de face; et je proposai de faire par moi-même des recherches plus exactes pour trouver de ja farine ; on ne parla donc plus de capitulation jusqu’à quatre heures du soir; mais, dans ce temps, les ennemis ayant fait un mouvement dans
leurs gros vaisseaux, faisant mine de venir s’embosser au nombre de six vis-à-vis la basse ville, on fit arhorer le drapeau du côté de la rade et de la terre. Je le fis arracher, ne croyant pas qu’on eût changé d’avis ; mais je reçus dans l'instant un ordre par écrit d’aller capituler, etle mémoire me fut remis en conséquence. J’avais cependant fait entendre à M. le marquis de Vaudreuil qu’on attendrait le sccours jusqu'au soir ; aussi ne songeai-je dès lors qu’à faire naître des difficultés pour tirer les choses en longueur, me retranchant sir le peu de pouvoirs que j'avais en sortant de Québec; je gagnai par là jusqu’à onze heures du soir, que le général anglais me prescrivit pour avoir la réponse. Je rentrai donc dans la ville et rendis compte à M. deRamezay des difficultés que j'avais fait naître ; mais je reçus un second ordre par écrit pour y retourner à onze heures du soir, le le secours n’ayant pas paru encore dans ce temps. M. de la Roche Beaucourt, aide de camp de Montcalm, commandant la troupe à cheval, rentra peu de temps après mon départ pour la capitulation que j'avais ordre de finir, avec soixante chevaux portant chacun un sac de biscuit et promettant du secours, »
La présence de M. le chevalier de Lévis, qui venait de rejoindre l’armée avait ranimé la confiance et le courage des troupes. Il leur avait inspiré des sentiments de vigueur qui lui donnaient l’espérance de secourir la place et, effectivement, il marcha en avant et détacha M. de Bougainville pour se jeter
dans Québec avec quelques troupes d'élite. M. de Ramezay ne jugea pas à propos de faire rompre la capitulation qui était entamée, laquelle fut signée le lendemain 18. Ce commandant, qui craignait peutêtre d’être enlevé de vive force, aurait pu, suivant qu'il lui avait été proposé par M. de Fiedmont, officier d'artillerie et par Joannès lui-même, abandonner la basse ville, séparée de la haute par des coupures et renforcer, par les troupes qu’il en aurait ürées, la haute ville qui se trouvait dégarnie de monde dans bien des parties par sa vaste circonférence. Cet officier qui n'avait jamais vu la guerre que dans un bois, ignorait la façon de défendre un poste; il y à du moins lieu de le présumer, car il n’acquiesça pas à cet avis et il se retrancha sur les ordres qu’il avait de M. de Vaudreuil de ne pas risquer de se laisser emporter l’épée à la main.
La capitulation proposée par Ramezay ne fut accordée par le général Towsend qu'avec certaines restrictions. On demandait pour l’armée les honneurs de la guerre, avec armes et bagages, et six pièces de canon et que de plus elle fut ramenée à l'armée,
Towsend n’accorda que deux pièces et stipula que les troupes seraient embarquées pour la France.
IL accorda les articles relatifs aux colons et aux sauvages, ainsi que ceux qui se rapportaient à la religion, à l'évêque et aux religieux de tous ordres, articles particulièrement étendus dans la proposition
de Ramezay. Il garantit également la protection des malades et des blessés.
En fait, la capitulation avait été votée sur la proposition de Ramezay par un colonel et treize capitaines. Deux personnes avaient seules protesté : Joannèés et Friedmont.
Il est vrai de dire que les habitants avaient exercé une pression sur le conseil et demandé que l’on rendit la place. Vaudreuil en quittant Beauport, le 9 au soir, avait donné à Ramezay des instructions qui le rendaient responsable des actes auxquels l’ennemi aurait pu se porter s’il enlevait Québec de haute lutte: « Nous prévenons M. de Ramezay, lui avait-il écrit, qu’il ne doit pas attendre que l'ennemi l’emporte d'assaut. Ainsi, sitôt qu'il manquera de vivres, il arborera le drapeau blanc et enverra l'officier de la garnison le plus capable et le plus intelligent pour proposer la capitulation conformément aux articles ci-dessus... » La plupart des miliciens et des matelots composant la garnison de Québec, témoignaient aussi de la plas mauvaise volonté. Les propos que les officiers de ces troupes tenaient étaient même de telle nature que Joannès, emporté par son indignation, avait mis l'épée à la main contre eux. Ils ne menaçaient de rien moins que d'abandonner leurs postes et de les faire abandonner à leurs troupes. On peut juger par là de leurs mauvaises dispositions. Plasieurs d’entre eux s'étaient évadés de la place et avaient déserté.
Lévis rejoignit les troupes au fort Jacques Cartier le 47 septembre et prit le commandement général de l'armée. Il arrivait des rapides du Saint-Laurent et blàma énergiquement cette retraite qu’il trouvait inexcusable. Sans perdre une minute, il mit immédiatement ses troupes en mouvement et marcha sur Québec, atin de mettre l’ennemi entre deux feux. En même temps, il fit passer un avis à Ramezay pour lui annoncer son arrivée. Les troupes arrivèrent le 19 sur les bords de la rivière Saint-Charles, à quelques lieues de Québec, cinq jours seulement après la première bataille d'Abraham. On voit que le nouveau général en chef n’avait pas perdu de temps.
Ramezay avait capitulé le 18, sans avoir été même attaqué. À quatre lieues de la ville, Lévis apprit qu'il s'était rendu. « La lâcheté ou l'incapacité d'un subalterne, dit Dussieux, avait livré sans combat à l’ennemni et, au moment où elle allait être secourue, une place forte qui rendait l’Angleterre maitresse du Canada.
Les Anglais eux-mêmes furent étonnés de ce facile succès et ne pouvaient en croire ieurs yeux en voyant les portes s’ouvrir avant qu’ils eussent brûlé une amorce.
Lévis n’avait aucun des engins nécessaires pour pouvoir tenter un siège. Il n'avait ni artillerie, ni matériel, L'hiver approchait d’ailleurs et ne permettait pas de proionger des opérations qui, dans ces Conditions, eussent été sans objet. Lévis fit replier
son armée sur Jacques-Cartier, renvoya les milices, et cantonna les troupes chez les habitants dans le district des trois rivières et dans celui de Montréal où lui-même avait l'intention de passer la mauvaise saison. Il établit en outre quelques postes avancés pour tenir l’ennemi en respect et avoir le temps de se concentrer en cas d'attaque.
C’est à ce moment qu’il écrivit au ministre de la guerre, le 21 septembre 1759 de son camp de Saint- Augustin, situé à seize kilomètres de Québec :
« C’est avec la plus vive douleur que j'ai honneur de vous rendre compte de la perte de M. le marquis de Montcalm, qui est mort de ses blessures le 14 de ce mois. Il emporte tous les regrets de l’armée et les miens. Lorsque cetle fâcheuse nouvelle m'est parvenue, j'étais sur les frontières des pays d’en haut dont la défense n’était confiée. Je les quittai tout de suite pour venir le remplacer. Vous connaissez quels étaient son zèle et ses talents. Je ferai mes efforts pour suivre ses traces et mériter les grâces du Roi, vos bontés et votre protection... J'ai l'honneur, etc... »
En Europe, on croyait la partie perdue. « Personne, dit Raynal, n’imaginait qu’une poignée de Francais, qui manquaient de tout, à qui la fortune même semblait interdire jusqu’à l'espérance, osassent songer à retarder une destinée inévitable. »
Ce qui restait de notre malheureuse armée se
trouvait resserré dans un étroit espace de quelques lieues carrées. Cernées de toute part par un ennemi victorieux, nos troupes paraissaient abandonnées des hommes. Elle n'avaient plus de communications possibles avec la France. Cinq années de famine successives, les campagnes autour de Québec dévastées, une disette affreuse dans tout le Canada, l’absence d'équipement, le manque absolu de munitions, trois armées anglaises bien pourvuës représentant un effectif de quatre-vingt mille hommes et convergeant pour nous écraser dans notre dernier refuge, la France ruinée, vaincue en Allemagne, et n'ayant plus de marine pour porter des secours dans la colonie agonisante, toutes ces causes réunies semblaient rendre inadmissible la prolongation d’une lutte désormais sans issue possible. Que faire encore ? Sans argent, Sans pain, sans poudre ?
Malgré tout, Lévis ne désespérait pas encore. Le vaillant successeur de Montcalm, voulait lutter, lutter jusqu’à la mort. Il remonta le moral de ses troupes ; leur persuada, voulut se persuader à luimême, que des secours pourraient et devaient arriver d'Europe et leur fit accepter comme possible la réussite d’une tentative à faire contre Québec. On
passa tout l'hiver en préparatifs faits dans ce but.
On avait été obligé de mettre les troupes en quarier d'hiver à la fin de novembre pour trouver le
moyen de les faire subsister, et le chevalier de Lévis, en quittant la frontière du gouvernement de Québec, s'était borné à établir un corps d’environ quatre cents hommes dans la paroisse de la pointe au Tremble, à sept lieues de la ville, aux ordres du sieur Repentigny, capitaine des troupes de la colonie, Cet officier tenait des postes avancés jusqu’à Saint-Augustin, une lieue plus haut que la rivière du cap Rouge, sur laquelle il faisait faire de fréquentes «écouvertes. Cette rivière, distante de Québec de trois lieues, a été, pendant l'hiver, notre limite avec la garnison anglaise.
Tous ces renseignements nous sont fournis par la relation officielle.
Un fort construit à la fin de la campagne, à l'embouchure de la rivière Jacques-Cartier, à dix lieues de Québec, servait de retraite el de point d'appui aux troupes de la pointe du Tremble et couvrait la colonie contre les entreprises que la garnison anglaise aurait pu former. Dumas avait le commandement de ce fort et celui de toute la frontière.
Murray, de son côté, avait installé cent cinquaate hommes dans l’église Sainte-Foy, à une lieue et demi de Québec. Un détachement de même force fut placé par lui à l’église de Vieille-Lorette. Ces deux points furent retranchés et palissadés.
Du côté du lac Champlain, Amherst s'était retiré, le 20 novembre, laissant une garnison considérable à Saint-Frédéric et des corps de troupes à Carillon, au
fort Georges, au fort Lydius et dans ceux de la rivière d'Orange,
Bouriamaque, en quittant cette frontière, le 28 novembre, avait laissé trois cents hommes aux ordres du capitaine Lusignan à l'ile aux Noix, dans un fort en bois que l’on avait construit à la hâte, Valette, capitaine de Royal Roussillon avait été placé au fort Saint-Jean à cinq lieues en arrière et le lieutenantcolonel de Roquemaure, commandant le bataillou de là reine, cantonné au fort Chambly, reçut le commandement de toute cette frontière.
Du côté du lac Ontario, Desandrouins, avec deux cents hommes, fut chargé de la défense du fort Lévis construit au mois de septembre sur une des iles des Rapides.
L'armée anglaise, commandée par le brigadier Gages, avait quitté le camp de Chouagen et laissé une garnison dans un fort nouvellement construit par elle et dans celui de Niagara.
Telle était, dit la relation officielle, la situation de la colonie au 4° décembre. Toutes les subsistances, épuisées par une canpagne trés longue, laissaient à peine le moyen de fournir journellement des vivres aux garnisons médiocres qui couvraient le pays; il fallait attendre pour faire de nouveaux approvisionnements que les habitants eussent baltu les grains de là récolte dernière.
Tout l'hiver se passa en préparatifs pour la campagne suivante. Dès les premiers jours de mars, On
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travailla à faire des gabions, des fascines, à façonner des madriers et à construire des échelles,
Au commencement d'avril, Bougainville ail prendre le commandement du poste de l'ile aux Noix ; Desandrouins fut rappelé du fort de Lévis et remplacé par le capitaine Pouchot, du régiment de Béarn.
Enfin Lévis se chargea de la direction des opérations contre Québec.
A la fin du mois d'avril 4760, le dégel commença, Le Saint-Laurent était encore couvert de glace mis, dans son milieu, un étroit canal praticable S’étail formé.
L'Atalante et la Pomone, nos deux derniers vaisseaux, commandés par Vauquelin et par Sauvage, descendirent de Montréal, tandis que les troupes cheminaient péniblement par terre le long du fleuve au milieu des amoncellements de neige et des fondrières
Lévis arrivait par la route de Notre-Dame de Foy.
La rencontre eut lier le 28 avril 1760, dans cette même plaine Abraham qui avait vu la lutte mémorable de Wolf et de Montcalm et où tous deux avaient trouvé la mort. Les Anglais attaquérent pendant que les nôtres se formaient. Un mouvement en arrière, exécuté par les premières troupes débarquées, permit aux autres d'arriver en ligne.
Murray se concentra vers le chemin de Sainte-Foy, sur notre aile gauche. Lévis, au lieu de s'opposer à
ce mouvement, lança ses forces contre l'aile droite des Anglais qui se trouvait affaiblie par la concentration de l'ennemi sur le point opposé de la ligne. Cette aile droite fut enfoncée à la baïonnette et le centre alors fut attaqué par le flanc, tandis que Lévis, à gauche, recevait le choc des Anglais et leur tenait tête. Lévis et Bourlamaque, dans cette journée, firent des prodiges de valeur, Une charge victorieuse termina le combat qui se changea en déroute pour l'armée de Murray; sans la ville qui lui servit de refuge, elle eût été anéantie. Le combat avait duré deux heures,
L'artillerie, vingt canons, deux obusiers, les munitions, les outils, tout fut à nous. Les Anglais avaient perdu quinze cents hommes tués à la baïonnette faute de poudre.
Nous avions perdu cent quatre officiers, dont un chef de brigade et six chefs de bataillons, près de sept cents hommes, tous nos grenadiers qui avaient donné avec un ensemble remarquable et qui par leur mort avaient assuré le succès de la journée. Les Canadiens français ont élevé en 1862 une colonne aux braves de 1760. .
Le siège de Québec commença le 11 mai. Quatre batteries ouvrirent le feu. Faute de poudre, nous ne pouvions tirer que vingt coups par vingt-quatre heures et encore n’avions-nous que quelques mauvaises pièces en fer que dans toute autre circonstance on aurait déclarées hors de service. Quant à l’en-
nemi, ilrépondait par la bouche de soixante canons, La partie était absolument inégale. Mais Lévis n'avait d'autre but que de gagner du temps. Il espérait un secours si faible füt-il. « Une seule frégate de France, écrivait-il à Vaudreuil, le 27 juin 1760, aurait amené la reddition de Québec. » |
Le 15 mai, à dix heures du soir, on aperçut üne voile, d’autres la suivaient. On attendait quelque navire ami, c’est la flotte anglaise qui arrivait; cette fois, c'était bien la fin. La continuation du siège était devenue chose impossible. L'ennemi maitre du fleuve pouvait nous couper toute retraite. Nos deux navires firent le possible et l'impossible pour retarder la marche des vaisseaux ennemis.
Lévis leva le siège dans la nuit du 16 et se replia de Québec sur Montréal avec trois mille six cents hommes.
Le lendemain 17, nos deux frégates qui faisaient le service des munitions, tentèrent d'arrêter la flotte anglaise. Attaquées par l'ennemi, elles se jetèrent à la côte sans amener leur pavillon.
Vauquelin, qui commandait l’Atalante, ses munitions une fois épuisées, fit mettre à terre les hommes valides de son bord, leur enjoignant de regagner l'armée à laquelle leur concours pouvait encore être utile. Quant à lui, il ne crut pas pouvoir abandonner son posle. Il s’enferma seul avec ies blessés et quand, n'ayant plus une charge de poudre à son bord, il vit l’ennemi s’avancer étonné du silence de mort qui ré-
gnait sur le navire après son dernier coup tiré et lui enjoindre d'amener son pavillon, il lui répondit : « Si j'avais de la poudre, je ne garderais pas le silence. Vous pouvez descendre mon pavillon, pour moi, je ne l’amênerai jamais. Je n’ai jamais travaillé qu'à abattre ceux de mes ennemis. »
L'amiral anglais, étonné d’une pareille conduite, le fit traiter avec les plus grands égards.
Le gouvernement français, il faut le dire, avait envoyé quelques secours. Six bâtiments chargés de troupes et de munitions étaient partis de Bordeaux le 12 avril, Il n’était plus temps ; déjà les croiseurs anglais gardaient l’entrée du Saint-Laurent, L’officier qui commandait nos navires ayant appris qu'il ne pouvait remonter le fleuve, se réfugia dans la baie des haleurs où il resta six semaines à attendre des nouvelles de Montréal, La veitlede son départ il vitarriver, non pas le courrier attendu, mais la flotte anglaise et nos malheureux vaisseaux furent anéantis.
Après la levée du siège de Québec, Bougainville, qui était à l’île aux Noix, écrivit au maréchal de Belle-Isle, ministre de la guerre, le 46 juin 1760 pour lui donner des renseignements sur la situation :
« J'ai eu l'honneur, lui dit-il, de vous rendre compte de la situation de cette colonie à la fin de 1758. Vous savez ce qu'elle est devenue par la mort de M, le marquis de Montcalm et la prise de Québec. Avant même que les glaces fussent entièrement rompues, nous avons tenté de la reprendre. C'était une
entreprise décisive. L'arrivée d’une escadre anglaise, le 41 mai, a empêché M. le chevalier de Lévis de profiter, pour la prise de cette ville, de la victoire remportée sous ses murs le 28 avril. Les ennemis maintenant nous menacent de toutes parts, et, quoique réduits par notre victoire même à une poignée de monde, nous défendrons cette colonie jusqu'à la dernière extrémité. Le sentiment d’une position aussi critique, les misères de toute espèce qui les enveloppent, la privation presque entière de toute viande, car on en est réduit à un quarteron par jour, et bientôt même il le faudra supprimer, les maux passés, présents et ceux qu’on envisage pour l’avenir, n’ont rien diminué au courage, à l’ardeur, au zèle des troupes.
« On m'a confié les frontières du lac Champlain. J'occupe avec quatre cent cinquante hommes le poste de l’ile aux Noix, et je tache de suppléer au nombre par les travaux que j’y fais faire jour et nuit, et dans lesquels je suis merveilleusement secondé par la bonne volonté des officiers et soldats, que j'ose dire être sans exemple. (Dépôt de la guerre. Vol. 3574, pièce 51. — Original.)
Quant à Bourlamaque il écrivait de Montréal, le 26 juin 1760 à M. Crémille, adjoint au maréchal de Belle-Isle et chargé du détail de la guerre.
« Monsieur, j'ai l'honneur de vous envoyer la relation de ce qui s’est passé au Canada depuis la campagne dernière. Celle-ci a été commencée d’une
façon très brillante et qui fait honneur aux armes du Roi. M. le chevalier de Lévis, après avoir battu les Anglais Sur le même terrain où les Français le furent le 43 septembre dernier, aurait pris Québec et réparé tous nos malheurs de la campagne dernière, si les faibles secours qu’on a envoyés dans ce pays fussent partis plus tôt. Nous avons eu la douleur de voir arriver l’escadre anglaise au lieu des vaisseaux que nous attendions, et obligés de nous retirer, après avoir débuté avec le plus grand succès. Maintenant, sans espoir de recevoir aucun secours, il ne nous reste que de la patience et du courage. M. le chevalier de Lévis, digne d’une réussite plus heureuse, ne néglige rien pour entretenir l’un et l’autre. Il a tout ce qu'il faut pour tirer un grand parti de la valeur des troupes ; elles ont confiance en lui, il est certain que si nous ne réussiSsOns pas, au moins nous n’aurons rien à nous reprocher. En mon particulier, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour le seconder.
« J'ai été blessé assez considérablement au combat du 98 (il avait eu une partie du gras de la jambe coupée par un boulet) : quoique je ne sois pas encore guéri, je sors de mon lit depuis quelques jours et J'espère être dans peu en état de servir.
« Menacés de trois côtés par des forces infiniment supérieures, nous attendons que l’ennemi ait achevé de décider ses mouvements pour l'aller combattre ; c’est la seule ressource qui nous reste... »
« Toute cette fin de guerre est épique, dit Cordier ;
c'est une lutte de géants, grandiose et superbe, mais inutile ; car l’ennemi est légion, et ceux qui résistent ont beau avoir tous les courages, toutes les audaces, et toutes l:s résignations, ils sont, isolés ou réunis, une poignée contre des phalanges sans nombre et incessamment renouvelées. IIS luttent pied à pied, reculant sans jamais être vaincus, par la force des choses et non par les succès de leurs adversaires si écrasante que soit leur supériorité numérique, car tous leurs combats sont des victoires. Mais, envahis sans cesse, débordés par cette mer humaine, qui recule parfois devant leurs coups d’audace, mais qui monte toujours autour d’eux, qui les harcèle et les pourchasse sans relàche sur cette terre désolée, ravagée, qu'ils aiment tant, mais qui, ingrate malgré elle, ne leur offre plus aucune ressource pour vivre et leur refuse jusqu’à du pain pour prolonger une résistance insensée désormais. »
« Dans les honteuses années du règne de Louis XV, dit Châteaubriand, l'épisode de la guerre du Canada vient nous consoler comme une page de notre ancienne histoire retrouvée à la tour de Londres. »
Lévis à Montréal voulait résister, Il n’y avait ni pain, ni argent; les colons refusaient le papiermonnaie; Lévis donna tout son argent ; ses officiers en firent autant. Il acheta de la farine et s’assura du pain pour un mois. Mais les habitants étaient découragés, L'Etat leur devait quarante millions et l’on
venait d'apprendre qu'à Versailles on avait suspend le paiement des lettres de changes venues du Canada. C'était là une véritable banqueroute. Ce fut le dernier acte de souveraineté du roi Louis XV au Canada.
Et cependant, Lévis espérait encore. IL écrivait au ministre :
« Nous tacherons de rassembler nos forces; si les ennemis ne mesurent pas leurs mouvements, nous en profiterons pour combattre le corps de leurs troupes qui avancera le premier ; c’est l’unique ressource qui nous reste. Nous sommes hors d'état de tenir la campagne: vivres, munitions, tout manque ; ilest surprenant que nous existions encore, (Dépôt de la guerre, 30 juin). »
Et quelques jours après, il ajoutait : « Je n’ai pas négligé de profiter de la confiance que les Canadiens me témoignent pour ranimer leur zèle, leur courage, et calmer les alarmes sur les lettres de Change et ordonnances, et de les engager à fournir des vivres. Nous sommes obligés de les combattre pour nous défendre, d'achever de leur enlever de vive force le peu d'animaux qui leur restent pour leur vie, étant à la dernière extrémité à ce sujet. La récolte paraît belle, mais il reste à savoir si nous y arriverons, si nous pourrons la couper, et qui la mangera. »
Et après cette réflexion pleine de mélancolie, il termine en disant : « Nous n’avons de poudre que pour un combat. Nous n’avons encore aucune nouvelle des ennemis... Jugez de notre situation, de
celle des Canadiens... (Lettre à guerre, 14 juil. Dépôt de la guerre). »
Les trois armées d'invasion marchaient sur Montréal.
Murray, parti de Québec le 8 juillet, remontait le fleuve avec trois mille cinq cents hommes et huit bâtiments. Suivant la méthode anglaise, il s’avançait lentement, prudemment, tâtant en quelque sorte le terrain, quoiqu'il ne rencontrât aucun obstacle sur sa route. Il détruisait tout sur son passage, brülait les maisons, incendiait les fermes, dévastait les champs et ne laissait derrière lui que la terre aride et nue,
Bougainville qui occupait, comme nous l’avons vu, le poste de l’ile aux Noix, avait défendu ce fort jusqu’au 27 août avec quatre cent vingt hommes contre les forces anglaises trois fois plus nombreuses commandées par le brigadier Haviland. Mais il dut évacuer la position lorsqu'il apprit l’approche de Murray et de son corps d’armée dont la venue devait lui fermer tous les passages pouvant lui permettre d’effectuer son retour. Ne pouvant résisier dans de pareilles conditions, il se replia sur Montréal.
Dés lors, cette place se trouva découverte du côté du sud et il ne resta plus que le fort Lévis pour la protéger.
Ambherst, le général en chef des troupes anglaises, commandait les forces réunies du côté du lac Ontario. Après avoir passé l'hiver au fort Saint-Frédéric, il
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descendit, lui aussi, sur Montréal, lorsqu'il nous sut concentrés devant celte place. Il arriva au fort Lévis, à l’entrée supérieure du Saint-Laurent avec douze mille hommes. Là, il rencontra le capitaine Pouchot qui y commandait depuis le 47 mars avec deux cents hommes. Pouchot tint en respect, devant celte bicoque, onze mille Anglais durant douze jours entiers. Il ne mit bas les armes que le 25 août, quand il vit ses remparts détruits, son artillerie hors de service et ses officiers morts tous jusqu’au dernier. Les Anglais n’en revenaient pas de surprise, quandils virent que cette résistance héroïque, qui les avait immobilisés là était l’œuvre de soixante soldats et de quelques miliciens, seuls débris du corps de troupe confié au commandant Pouchot : « Où donc est la garnison, disaient-ils ? — Vous la voyez toui entière. » Le tiers au moins des défenseurs du fort Lévis avaient succombé durant le siège.
Ce fort, au pouvoir des Anglais, le chemin du Saint-Laurent se trouvait fermé à l’armée. Toute tentative de retraite sur la Louisiane devenait impraticable.
Enfin le chevalier Corne avec huit cents hommes était placé au sault Saint-Louis.
Lévis n’avait en réalité à opposer à plus de quarante mille ennemis bien vêtus, bien nourris, approvisionnés d’armes et de munitions, que trois mille Soldats et quelques centaines de miliciens ; et encore ces derniers désertaient-ils chaque jour à cause de
la suspension du paiement des lettres de change.
Bourlamaque n’avait pas pu empêcher la flotte de Murray de forcer le passage devant Sorel.
Bougainville, nous l'avons vu, avait dù évacuer, le 27 août, le poste de l’ile aux Noix.
Murray et Haviland, ces obstacles une fois franchis, se réunirent devant Montréal.
Amherst, lui aussi, après la prise du fort Lévis, se trouva libre de ses inouvemeuts.
Le 6 septembre, il arriva au village de la Chine, dans la presqu’ile de Montréal. Le lendemain 7, il investit . place et fut rejoint presqu'aussitôt par Murray et Haviland. Il avait alors sous ses ordres dix-huit mille cinq cents hommes et une artillerie formidable.
« Montréal, dit la relation officielle, est une ville environnée d’une simple muraille pour la mettre à couvert contre les sauvages plutôt que contre des troupes ; elle était pleine d’un peuple infini, qui s’y était réfugié après la ruine de Québec et les incendies des campagnes ; ces gens coururent en foule implorer Vaudreuil pour sauver leur vie et leurs biens ; il ne fallait qu’une nuit à l'ennemi pour mettre la ville en cendres, toutes les maisons élant en bois, suivant l'usage du pays. »
En effet, le mur de défense de Montréal n’avait pas plus de deux à trois pieds d'épaisseur et les fossés étaient insignifiants. Devant la ville, l’ilot fortifié de
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Saint-Hélène ne renfermait que cinq cents défenseurs.
Lévis n'avait que douze mauvais canons, quinze jours de vivres, et trois mille cinq cents hommes. Les habitants ne voulaient pas se battre.
Dans la nuit du 7 septembre, Vaudreuil tint un conseil de guerre dans lequel il fut reconnu que toute résistance utile était impraticable et que par suite il fallait capituler. Bougain ville fut désigné pour entrer en pourparlers avec Amherst. Il était chargé de préparer une capitulation en cinquante-cinq articles rédigée par Vaudreuil.
Dans le projet de capitulation, le gouverneur du Canada demandait pour les troupes les honneurs de la guerre; Ambherst refusa et Vaudreuil souscrivit aux exigences de l'ennemi.
Sur cinquante-cinq articles de la capitulation préparée par le gouverneur français, il y en a onze consacrés aux pratiques de la religion, aux religieux, religieuses, jésuites, au seigneur Évêque, aux chanoines, ete., etc. Vaudreuil veut que les habitants soient tenus de payer les dimes aux prêtres, le général anglais refuse'et réserve la question qui devra être tranchée par le roi d'Angleterre. Vaudreuil demande que l’évêque fût nommé par le roi de France, alors même que le Canada resterait au roi George; Ambherst refuse.
Toute cette partie de la capitulation semble avoir été dictée par un père jésuite, soucieux de sauvegarder les intérêts des congrégations. Il est fâcheux
que Vaudreuil n'ait pas montré un souci au moins égal pour la malheureuse armée qu’il livrait à l’ennemi. Les intérêts des religieux sauvegardés, le gouverneur accepla facilement toutes les exigences de l'ennemi. En résumé, les deux seuls articles intéressants insérés dans le projet :
Savoir la perpétuelle neutralité des Canadiens et les honneurs militaires pour l’armée furent refusés par les Anglais. Vaudreuil signa cette capitulation le 8 septembre 1760 et la ville fut remise le jour même à l'ennemi. C’élait la cession définitive du Canada qui venaitd'étreconsentieparle gouverneuraunom duroi.
On voulut imposer à Lévis l’humiliation de mettre bas les armes. Tous ses officiers se joignirent à lui pour protester.
Il se retira dàns l'île Sainte-Hélène avec deux mille deux cents hommes qui lui restaient. Son intention était de résister, non pour obtenir un triomphe impossible, mais pour sauvegarder l’honneur du nom français. Il finit pourtant par obéir aux ordres formels et réitérés de Vaudreuil, qui ne put l’y décider qu’en faisant valoir les intérêts de la colonie qu'il fallait sauver et que sa résistance désespérée auraient livrée à la merci du vainqueur. Lévis brisa son épée le 8 septembre 1760 en protestant pour lui et pour son armée contre le traitement fait aux troupes françaises, qui auraient dû mériter plus d'attention de la part de M. de Vaudreuil et plus d'estime de celle du
général Amherst. (Archives de la guerre. Vol. 3,574, n° 129).
Cette protestation est une condamnation absolue de l’attitude prise par Vaudreuil. Lévis voulut rester absolument étranger à la capitulation. Tous ses officiers firent comme lui et plusieurs régiments brülérent leurs drapeaux.
Des huit bataillons venus de France il ne restait alors, tout compris, malades, blessés et invalides, que deux mille deux cents hommes. On empila les vaincus sur des navires anglais. Le gouverneur, l'intendant, les fonctionnaires de l’administration civile et militaire, M. de Lévis et cent quatre-vingt-cinq officiers, deux mille quatre cents soldats et artilleurs, cinq cents matelots et les colons les plus marquants quittérent la colonie.
En France, on accueillit Lévis comme un héros. On voyait en lui le représentant et comme l’incarnation de cette résistance héroïque dont Montcalm avait été l’âme visible en quelque sorte, on honorait le grand mort, dans la personne de son lieutenant survivant. Le roi d'Angleterre, lui-même, l’excepta de la capitulation et leva l'interdiction qui lui était imposée et d’après laquelle il ne pouvait servir pendant le reste de la guerre. Il reparut en Allemagne, se signala à Johannisberg et fut fait lieutenant-général en 1761, gouverneur de l’Artois en 1780, maréchal de France en 1783 et créé duc en 1784. Lévis mourut en 1787 à l’âge de soixante-huit ans.
Bourlamaque, mutilé, fut fait gouverneur de la Guadeloupe. Quant à Bougainville, après avoir parcouru une autre carrière et s’être illustré dans la marine comme capitaine et comme l’un des plus grands navigateurs des temps modernes, il mourut à quatre-vingt-trois ans, amiral et membre de l'Institut,
« En parlant, dit Chäteaubriand, dans ses mémoires d'outre tombe, du Canada et de la Louisiane, en regardant sur les vieilles cartes l'étendue des anciennes colonies françaises en Amérique, je me demandais comment le gouvernement de mon pays avait pu laisser périr ces colonies, qui seraient aujourd'hui pour nous une source inépuisable de prospérité. »
Ce sacrifice inexplicable, la monarchie l’avait fait, Louis XV avait signé le 10 février 14763 la paix de Fontainebleau. Elle mettait fin à la guerre de sept ans, mais à quel prix !
« Ainsi finit cette guerre, dit Frédéric IF, qui pensa bouleverser l’Europe sans qu'aucune puissance, à l'exception de la Grande-Bretagne, étendit le moins du monde les limites de sa domination. La paix entre la France et l'Angleterre ne fut signée que quelques jours plus tôt que celle de Hubersbourg. La France, par ce traité, fut dépouillée de ses principales possessions. Les Anglais lui rendirent la Martinique, la Guadeloupe, le fort de Belle-Isle, et Pondichéry, et la France restitua l’ile de Minorque aux Anglais. »
En réalité, nous renoncions à Louisbourg, à l'ile
du cap Breton et à tout le Canada, sur la rive gauche du Mississipi et ce n’est qu'à grand’peine que nous oblinmes le droit de pêche à Terre-Neuve et la petite ile inculte de Miquelon pour y faire sécher la morue. La conquête était alors un fait accompli et toute la Louisiane jusqu’au Mississipi partagea le sort du Canada,
La paix de 1763 ?
« Qu'est-ce que l'Autriche a gagné ? dit Michelet. Rien du tout. Frédéric reste seul.
« Qu'est-ce que la France a perdu ? Le monde, pas davantage.
«Pour longtemps, elle est désarmée, abattue, humiliée,
« Que cette Cour de Versailles, cette monarchie criminelle, cette France légère, étourdie, perde l'Inde, perde l'Amérique, c’est justice.
« Mais le résultat laisse un problème bien grave dans le destin du genre humain.
« Du plus haut lac du Canada jusqu’à la Floride espagnole (qui est livrée à l’Anglais), un superbe empire va se faire, tout européen, admirable de jeunesse et de grandeur. Qui aura péri ? l'Amérique.
« Toutes les races américaines avec nous auraient subsisté, Comment ? Les sauvages le disent : « Les Français épousaient nos filles. » Un monde mixte se füt formé, où se seraient conservé le génie améri- Cain.
« Les Anglais ne sauvent point, ne conservent
point les races. Ils les remplacent seulement. — Et cela encore ne se voit que dans les rares climats moyens, où l’Auglais peut s'acclimater. (Michelet, Hist, de France, tome XIX).»
Au moment où l'Angleterre élait définitivement mise en possession de nos colonies de l’Amérique septentrionale, elle triomphait. Mais dans son succés même était le germe d’une défaite future. Vingt ans plus tard, en 1783, se signait le traité de Versailles, qui consacrait l’indépendance des Etats-Unis. Elle a gardé le Canada sans doute et ce petit peuple qui fut héroïque et a mêlé son sang avec le nôtre dans la guerre de 1759 à:t resté sous sa domination ; mais l'Amérique soulevée a trouvé le moyen de lui échapper et de former une puissance rivale de la sienne composée des débris des anciennes colonies formant un faisceau puissant et redoutable sous le nom de la République des Etats-Unis.
« Le but des anglo-américains, dit Dussieux, était atteint. Ils s'étaient servis de l’Angleterrepour vaincre la France, puis ils se servirent de la France pour vaincre l'Angleterre et lui enlever ses plus belles possessions.
« Mais, comme le dit encore M. Charles Canivet, dans ses Colonies perdues, le Canada ne peut plus songer à se fondre dans les Etats-Unis. Sa destinée esl de fonder une grande puissance rivale de la Confédération américaine. »
CHAPITRE XV
Pensions à Madame de Montcalm et à ses enfants. — Bougainville s'occupe de faire élever un monument au héros. — Lettre de son frère à l’Académie. — Inscription composée par elle. — Bougainville demande à Pitt l’autorisation de faire ériger le monument au Canada. — Réponse de Pitt. — Monument du comte de Dalhousie, de lord Aylmer. — Cérémonie à Québec.-— Hommage rendu à Montcalm par l’Assemblée natiotionale en 1790. — Tableaux et statues. — Portraits de Montcalm (le Père Martin, Bancroft, Bernier, Johnston, Pouchol, etc )
Le gouvernement français continua à Madame de Montcalm une partie de la pension de quatre mille livres qui avait été assignée à son mari.
Il laissait cinq enfants : deux garçons et trois filles. Chacun de ses enfants eut une pension de neufcents livres; l'aîné de ses fils, Paul-François-Joseph, né en 1756, oblint en outre le régiment de son pére. Il entra ensuite dans la marine, fit la guerre de l’indépendance américaine sdus les ordres de d'Estaing et de Suffren en qualité de capitaine ; fut nommé député aux Etats généraux, émigra en 1790 et finale-
ment mourut en Piémont, 1812. Le cadet eut une compagnie dans le régiment de Montcalm (4 janvier 1760). En 1773, une de ses filles, qui allait épouser le chevalier de Damas, reçut en outre une pension du roi de quatre mille livres.
Quant aux compagnons d’armes de Montcalm au Canada, ils voulurent, eux aussi, faire quelque chose pour la mémoire du héros et résolurent de lui élever un monument dans le pays même où il s’était illustré. Bougainville, son ancien aide de camp, alors hieutenant-colonel,était le promoteur de l’entreprise, Avant de mettre son prajet à exécution, il écrivit à l’Académie des Inscriptions la lettre suivante :
« Messieurs,
« Si les monuments décernés par la voix publique aux défenseurs de l'Etat, en Grèce et dans l'Italie, sont un des principaux objets de vos études, la plus noble de vos prérogatives est le droit que vous avez d’en consacrer de pareils à ceux de vos concitoyens que des qualités rares, des services importants, de grandes actions produites pour de grands motifs, ont rendus chers à la France, La nation se repose sur vous du soin que d'anciennes Républiques prenaient elles-mêmes ; c’est à vous qu’il appartient d’acquitter ce que l’on croit devoir aux hommes illustres qu’elle a perdus, mais qui sont morts en la servant,
« Le marquis de Montcalm mérite de vous cet honneur, Il a vécu trop peu pour la patrie, assez pour
sa propre gloire, puisqu'il n’est mort qu'après avoir eu le temps et les occasions de manifester à nos yeux des talents, un courage et une vertu que des épreuves décisives, et de plus d’un genre, ont mis dans tout leur jour. Nos ennemis, en même temps qu'ils prodiguaient les témoignages de la pius haute estime à leur chef tué dans la même affaire, ont comme nous pleuré notre général. Les habitants de leurs provinces, dont le nom de Montcalm fut la terreur, ont mêlé leurs regrets aux larmes de nos soldats, dont il était le père et l'exemple.
« Les Anglais, maîtres aujourd’hui des lieux où ses cendres reposent, veulent bien nous y laisser le droit d’y rendre un hommage public à la mémoire d’un homme qu’ils honorent autant que nous le regrettons. Le corps du marquis de Montcalm est déposé dans l’église des Ursulines, à Québec. Une inscription manque à sa tombe. Prêtez, messieurs, votre voix à la juste douleur des troupes qu’il commandait, aux regrets des Canadiens qu’il a défendus et aux sentiments que lui doit à jamais sa nation. »
L'Académie des Inscriptions composa, pour répondre à la demande de Bougainville, une inscription latine qui a été reproduite dans le Journal encyclopédique (n° de juin 1761) et dont nous donnons ici la traduction :
ICI REPOSE POUR VIVRE A JAMAIS DANS LA MÉMOIRE DE DEUX MONDES
LOUIS JOSEPH DE MONCAL\ ‘*9ZON, MARQUIS DE SAINT-VÉRAN, BARON DE GABRIAC, COMMANDEUR DE L'ORDRE DE SAINT-LOUIS, LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES FRANCAISES ; CITOYEN ÉMINENT, MILITAIRE DISTINGUÉ,
QUI JAMAIS N'ASPIRA QU'A LA SEULE VRAIE GLOIRE, DOUÉ D'UN GÉNIF ÉGALEMENT HEUREUX ET CULTIVÉ ; ÉLEVÉ SUCCESSIVEMENT A TOUS LES GRADES PAR SON MÉRITE, CONSOMMÉ DANS TOUTES LES CONNAISSANCES DE L'ART MILITAIRE:
GRAND CAPITAINE EN ITALIE, EN BOHÈME, EN ALLEMAGNE ; S'ACQUITTANT TOUJOURS DE SES FONCTIONS COMME UN HOMME CAPABLE D'EN REMPLIR DE PLUS IMPORTANTES :
ILLUSTRE DÉJA PAR LES DANGERS QU'IL AVAIT AFFRONTÉS, ET, ENVOYÉ À LA DÉFENSE DU CANADA, AVEC UNE POIGNÉE D'HOMMES, IL, REPOUSSA PLUS D’UNE FOIS LES ARMÉES ENNEMIES.
IL S'EMPARA DE PLACES GARNIES DE TROUPES ET BIEN FORTIFIÉES, ENDURCI AU FROID, A LA FAIM, AUX VEILLES, AUX FATIGUES, PLEIN DE SOLLICITUDE POUR SES SOLDATS, JUSQU’A L'OUBLI DE LUI-MÈME, ADVERSAIRE REDOUTABLE, VAINQUEUR MAGNANIME,
IL SUPPLÉA A LA FORTUNE PAR LE COURAGE ET AU NOMBRE D'HOMMES PAR L'HABILETÉ ET L'ACTIVITÉ.
PENDANT QUATRE ANS, IL À RETARDÉ, PAR SES DISPOSITIONS ET SA VALEUR, LA PERTE IMMINENTR DE LA COLONIE; ENFIN, APRÈS AVOIR LONGTEMPS DÉJOUÉË PAR TOUTES LES RESSOURCES DE SA PRUDENCE,
UNE ARMÉE NOMBREUSE, COMMANDÉE PAR UN GÉNÉRAL INTRÉPIDE ET HARDI, UNE FLOTTE FORMIDABLE,
ET LES CONFIÈRENT A LA LOVAUTÉ D'UN ENNEMI GÉNÉREUX
Cette inscription, aussi inexacte qu’incorrecte, ne devait jamais être placée sur la tombe de Montcalm. Nous verrons tout à l'heure comment le naufrage du navire qui la transportait en Amérique la fit disparaître au sein des flots. Mais nous devons ici faire remarquer l’inexactitude du fait avancé par l’Académie et d’après lequel les restes de Montcalm auraient été enterrés dans les plaines Abraham et déposés dans le trou creusé par une bombe ; de plus, il fut blessé non pas au premier rang et au premier choc, mais bien assez loin du théâtre de l’action, alors que l’armée était en pleine retraite et qu'il cherchait à la ramener sur le champ de bataille. Ce qu'il aurait peut-être obtenu s'il n’avait pas été mortellement frappé et ce qui eùt peut-être changé la face des choses.
Pour élever un monument sur la tombe de Montcalm il fallait l’autorisation du gouvernement anglais. Jean-Pierre de Bougainville, frère de l'ancien aide
de camp du général et secrétaire de l'Académie, éerivit à William Pitt, le premier ministre anglais, pour lui demander cette autorisation :
« Sir,
« Les honneurs rendus sous votre ministère à M. Wolf m’assurent que vous ne désapprouverez pas que les troupes françaises, dans leur reconnaissance, fassent leurs efforts pour perpétuer la mémoire du marquis de Montcalm. Le corps de ce général, que votre nation même a regretté, est enterré à Québec. J'ai l'honneur de vous envoyer une épitaphe faite par l'Académie des Inscriptions. Jose, monsieur, vous demander la faveur de l’examiner, et si vous n’avez pas d’objections, vous voudrez bien m'obtenir la permission de l’envoyer à Québec,gravéesurun marbre qui sera placé sur la tombe du marquis de Montcalm. Si l’on m’accorde cette permission, j’ose me flatter que vous voudrez bien m’en informer et m’envoyer en même temps un passe-port, afin que le marbre avec l’épitaphe puisse être reçu sur un vaisseau anglais et placé par les soins de M. Murray dans l’église des Ursulines.
« Veuillez me pardonner, sir, si je me suis permis de vous interrompre dans vos occupations si importantes, mais en travaillant à immortaliser les hommes illustres et patriotes éminents, vous vous ferez honneur à vous même.
« Je suis, etc.
BOUGAINVILLE
Pitt répondit aussitôt par une lettre écrite en français qui a été reproduite dans le Journal encyclopédique de 1761 :
« Monsieur,
« Ce m'est une grande satisfaction de pouvoir vous envoyer l'agrément du roi sur un sujet aussi intéressant qu’est l’épitaphe, qui est d’une beauté achevée, que l’Académie des Inscriplions à Paris a faite pour M.Ile marquis de Montcalm et qu’on désire envoyer à Québec gravée sur un marbre qui doit être posé sur la tombe de cet illustre militaire. On ne peut qu’applaudir à la noblesse des sentiments des troupes françaises qui ont servi au Canada, en voulant rendre un pareil tribut à la mémoire de leur général, qu’elles ont vu mourir à leur tête d’une manière digne d’elles et de lui-même.
« Je me ferai un plaisir, monsieur, de faciliter en toutes choses des intentions aussi respectables, et, d’abord qu’on me fera savoir les arrangements qu'on aura pris pour faire embarquer ce marbre, je ne manquerai pas de vous faire parvenir aussitôt le passe-port que vous désirez et d’envoyer au gouverneur de Québec les ordres pour sa réception.
« Au reste, monsieur, je vous supplie d’être persuadé de ma juste sensibilité sur ce qu’il y a d’obligeant sur mon compte dans la lettre dont vous m'avez honoré, et de croire que je saisis comme un bonheur l’occasion de témoigner les sentiments d'estime et
de considération distinguée avec lesquels j'ai l’honneur, etc.
« Londres, le 10 avril 1761.
W,. PITT
La plaque de marbre en question fut en effet expédiée pour l'Amérique, mais elle n’y arriva pas; le bâtiment qui la transportait ayant fait naufrage durant la traversée.
Plus tard, en 1827, le comte de Dalhousie, alors gouverneur des possessions anglaises dans l’Amérique septentrionale voulut élever un monument à la mémoire de Wolf et de Montcalm. IL avait l’intention d’honorer ensemble et de réunir dans un hommage commun le souvenir des deux adversaires, tous deux également braves, également regrettés de leurs concitoyens et tous deux morts dans la même journée. [l rassembla au château de Saint-Louis un certain nombre de citoyens et désigna les membres d’un comité qu’il chargea d'examiner, de discuter et de réaliser son projet. Le monument a été élevé dans le jardin public de Québec et placé de telle façon qu'il domine toute la rade. C’est un obélisque de pierre de quinze mètres de hauteur, posé sur un sarcofage el un soubassement surélevé. L'ensemble du monument a vingt-deux mètres d’élévation.
La première pierre en fut posée par le Comte de Dalhousie, le 45 novembre 18927, et la construc-
tion fut achevée et le monument inauguré l’année suivante.
La façade principale porte une inscription latine composée par A.-J. Carleton Fisches. Elle est ainsi conçue :
Mortem virtus Communem famam historia Monumentum posteritas dedit
(Leur valeur leur a donné le même trépas.— L’histoire la même renommée et la postérité le même monument.)
Sur les deux faces latérales sont inscrits en reliefs ces deux noms ;
Enfin, dans le dé qui sert de base à l’obélisque est incrustée une plaque de marbre blanc portant cette inscription :
DES PROVINCES ANGLAISES
DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE (HOMMAGE NÉGLIGÉ PENDANT DE LONGUES ANNÉES, AUJOURD'HUI ENCOURAGÉ PAR SA PROTECTION,
STIMULÉ PAR SON EXEMPLE, ET SECONUÉ PAR LA MUNIFICENCE, QUOI DE PLUS DIGNE D'UN ILLUSTRE GÉNÉRAL |) LE XI DÉCEMBRE DE L'AN DE GRACE MDCCCXX VII, SOUS GEORGE IV, ROI D’ANGLETERRE.
Plus tard encore, en 1830, un des successeurs du comte de Dalhousie, lord Aylmer, visitant le pensionnat de jeunes filles tenu par les Ursulines à Québec, voulut voir le tombeau de Montcalm. On le conduisit dans l’église et il remarqua qu'aucun signe : extérieur n’indiquait l'endroit où se trouvaient les restes du héros. Il déclara qu’il se chargeait de réparer cette lacune. Le 27 octobre 18314, il fit placer dans l’église sur le mur même de l'édifice, un peu à droite de l'endroit où suivant la tradition devait se trouver le corps, une plaque de marbre blanc sur laquelle était gravé en langue française :
HONNEUR A LE DESTIN, EN LE PRIVANT DE LA VICTOIRE, L'A RÉCOMPENSÉ PAR UNE MORT GLORIEUSE.
Quant à l'inscription composée par l’Académie des Inscriptions, cette malheureuse inscription qui avait sombré en plein océan et qu’on croyait anéantie pour
MONTCALNM. 371
jamais avec le marbre sur lequel elle’était gravée, on l'a reprise et elle a été gravée sur; le’ monument funèbre que la population de Québec a élevé au héros en 1859 à l’occasion duŸcentenaire de sa mort.
Un avocat de Québec, M. Faribault, avait organisé une souscription pour célébrer cet'événement. C’est à Québec même qu’on organisa la cérémonie et qu'on prépara le monument qu’on voulait inaugurer. Ce monument consistait en une plaque de marbre noir de deux mètres de hauteur au milieu de laquelle était fixée une autre plaque de marbre blanc de moindre dimension” et taillée en forme de tombeau antique. Sur cette seconde plaque, on avait gravé l'inscription composée par l’Académie au-dessus”des armoiries de Montcalm.
La cérémonie eut lieu le 44 septembre 1859, dans la chapelle des Ursulines. On avait tendu de noir tout l'intérieur de l'édifice et on avait exposé la tête du héros sous un globe de cristal au sommet d’un catafalque dressé dans la nef. Cette tête, dit F. Marlin, avait été retrouvée sur les indications d’une sœur Saint-Ignace, âgée de quatre-vingt-deux ans en 1833, qui avait assisté dans son enfance à l’inhumalion du marquis. Elle avait indiqué la place de sa sépulture où l’on trouva en effet les os qui tombaient en poussière ; mais la tête élait bien conservée.
La nation française tout entière, par la voix de ses représentanis, lui rendit encore en 1790 un
hommage officiel dans lequel en reconnaissant la grandeur des services rendus par le héros, elle témoignait de l'estime singulière qu’elle avait pour lui. Un débat solennel et public et un artücle inséré à la suite dans la loi sur les pensions fit en faveur de la famille une exception à la règle générale adoptée en principe.
La Gazette officielle du 2 août 1790, qui donne le compte-rendu de la discussion qui eut lieu à l’Assemblée dans la séance du 31 juillet porte en effet ce qui suit :
M. FnéTEAU : M. de Montcalm a laissé quatre enfants vivants, à chacun desquels l'Etat a donné mille livres de pension, pour témoigner sa reconnaissance à celui qui a soutenu l'honneur des armes françaises à Québec, et dont le tombeau eût été couvert des lauriers de la victoire si ce grand homme eüt vécu deux heures de plus : Madame de Damas, sa fille,a reçu au lieu de mille livres, quatre mille livres. Je viens de sa part remettre mille écus à la nation. (Des applaudissements interrompent l’orateur.) On propose que l'on conserve un Capital de quatre mille livres pour la famille de M. de Montcalm, en énonçant dans le nouveau brevet que c’est par égard pour les services de leur père. Madame de Damas attend de cette énonciation un plus grand motif d’'émulation.
M. Camus : Les enfants de M. de Montcalm ont été plus maltraités que leur sœur; en reconnaissant la générosité de l’action qu’elle fait aujourd’hui, je
crois qu’on doit aussi laisser à la nation la faculté de reconnaître les services de leur père. Je demande donc que la proposition de M. Fréteau soit renvoyée au Comité des finances. “
M. nE MoNTCaLM : Je remercie l’Assemblée au nom de mes cousins, de la bienveillance dont on veut bien les honorer ; ma famille ne sert point pour l’argent, l'honneur est la seule récompense qu’elle ambitionne.
M. de Montcalm reçoit les applaudissements de l'Assemblée.
M. DE NoaiLces : La proposition de M. Fréteau doit être prise en considération ; les services de M. de Montcalm ont fait connaître son nom dans les deux mondes ; sa valeur et ses talents militaires ont honoré les armes françaises. Je ne retracerai point les actions de guerre qui ont distingué ce brave général; mais je citerai un fait particulier qui touchera l’Assemblée et qui lui montrera que les vertus civiques et guerrières ont des droits sur tous les peuples. Lorsque les troupes françaises se sont présentées dans le nouveau monde, elles ont recu des témoignages d’attachement de plusieurs hordes sauvages ; il n’en est aucun qui n’ait donné des marques de respect pour la conduite de M. de Montcalm à la tête de nos troupes dans la guerre du Canada et des témoignages d’admiration pour sa mémoire. Il n’en est point qui n’en ait conservé un souvenir juste et touéhant. Si son fils n’a point de service, CRURAR ON
le mettrons à notre tête. Je vous demande si de pareilles preuves d’un mérite éclatant peuvent être douteuses et si à l'instant où les sauvages montrent de la reconnaissance pour des actions glorieuses dont vous avez joui, je demande si vous serez audessous de ces peuples non policés pour les sentiments de générosité et de reconnaissance. J’insiste sur la motion de M. Fréteau.
La proposition est adoptée.
A la suite de cette discussion, l'Assemblée inséra une réserve en faveur de la famille de Montcalm dans la loi du 22 août 1790 concernant les pensions el autres récompenses nationales. Cette loi limitait à trois mille francs le montant des pensions qui pouvaient être accordées à une même famille. L’Assemblée décida qu’une exception serait faite en faveur de Montcalm.
En effet, l’article 49 porte ce qui suit : « Nonobstant l’article 8 (qui établit un maximum de trois mille francs) du présent titre, relatif aux enfants des officiers tués au service de l'Etat, les enfants du général Montcalm, tué à la campagne de Québec, au lieu de la somme de trois mille francs qu'ils devraient se partager entre eux aux termes dudit article, toucheront mille livres chacun ; l’Assemblée nationale autorise les commissaires par elle nommés pour la distribution des nouvelles pensions à exprimer dans le brevet de mille livres qui sera délivré à chacun desdits enfants, que cette exception a été décrétée
par elle comme un témoignage de son estime particulière pour la mémoire d’un officier aussi distingué par ses talents et son humanité que par sa bravoure et ses services éclatants. La même mention serà faite dans les brevets qui seront expédiés à la famille (lASSas. »
Le plus récent hommage rendu à la mémoire de Montcalm est celuide la ville de Paris quia donné son nom à l’une de ses rues,
Watteau à fait un tableau représentant la mort de Montcalm,
Il existe aussi un portrait de lui peint par Massé, reproduit depuis par La Rive et par J. Barbié.
Enfin son buste est à Versailles,
« Le marquis de Montcalm, dit le père Martin, avait une petite taille et une belle figure qu'animaient des yeux extrêmement vifs. Un chef sauvage, étonné qu'un homme qui faisait des choses si extraordinaires ne fut pas d’une grande stature, s’écria la première fois qu'il le vit : « Ah! tu es petit! mais je vois dans tes yeux la hauteur du chêne et la vivacité de l'aigle. »
Montcalm, en effet, était de petite taille, mais de fière mine, Les traits anguleux, le nez busqué; de grands yeux noirs, brillants et animés ; il avait une allure brève et nerveuse. Il avait du coup d’œil, sai- Sissait vite et bien le fort et le faible des choses ou
des situations, jugeait les hommes et ne se trompait guère dans ses jugements. Il savait concevoir un plan hardi, n’avait aucune hésitation, quand il s’agis- Sait de l’exécuter et, si quelqu’incident imprévu venait déjouer ce plan, il savait prendre immédiatement son partiet modifier sur l’heure ses données primitives. C'était un soldat, dans toute l’acception du terme, hardi et courageux, homme d’action avant tout; mais, en même temps, c'était un observateur sagace, un chef de grande valeur, très préoccupé des besoins et du bien-être du soldat, si plein de bienveillance pour tous qu’il sut se faire adorer même des sauvages et que, sauf les malversateurs qu'il rencontra sur sa route, il n’eut que des admirateurs et des amis. Il avait toutes les vertus, honneur, probité, désintéressement et il sut se sacrifier lui-même alors même qu'il n'avait plus aucune illusion sur l’utilité du sacrifice qu’il accomplissait par devoir et pour l’exemple.
C’est en un mot un homme de Plutarque tout à son devoir et plus grand que nature; mais c’est en mêmetemps, un homme, dans le sens humain du mot, un homme attendri, aimant et doux que l’émotion gagne quand il pense à sa famille qu’il aimait tendrement. Il avait pour sa mère une affection respectueuse, pleine d’une tendresse toute filiale qui se retrouve dans Chacune de ses lettres. À sa femme, il écrit : « Mon cœur, je préférerais le plaisir de t’em- «brasser à celui même de battre le général
Abercromby. » Peut-on rien trouver de plus humain que ce mot qui prouve quel prix il attachait aux joies de la famille. Sans cesse, il se préoccupa du sort de ses fils. A vingt ans, l’ainé est colonel, en belle passe, comme il le dit ; le cadet est aide de camp de Chevert, son ami. Ils font campagne en Europe à quinze cents lieues de lui; il s’attendrit en parlant d'eux et, quand il écrit au ministre, ce n’est pas pour lui qu’il demande rien, c’est eux qu'illui recommande.
« À la bravoure, dit le père Martin, à l’activité, Montcalm joindra ce sang-froid que les revers mêmes r’altérent pas, cette patience que rien ne rebute ni ne décourage et cette résolution persévérante qui caractérise les grandes âmes. Il eut à éprouver des fatigues, des embarras et des dangers inconnus en Europe. Avec des ressources extraordinairement limitées, il fit des choses incroyables et qui excitèrent l’admiration de ses ennemis mêmes. N'ayant que sept à huit mille hommes à peine, tant de troûpes troupes françaises que de milice coloniale, non seulement il a résisté à des armées de vingt et trente mille hommes, maisilles a tenues en échec etils’en est fait craindre jusqu’à la malheureuse journée qui lui a coûté la vie. »
L'historien américain Bancroft trace ce beau portrait de Montcalm : « Infatigable au travail, juste, désintéressé, toujours rempli d'espérance et quelquefois jusqu’à la témérité, sage dans le conseil, actif dans l’action, c'était une source continuellement
jaillissante de hardis projets. Sa carrière au Canada fut une admirable lutte contre une inexorable destinée. Il supportait avec une égale patience la faim et le froid, les veilles et les fatigues. Plein de sollicitude pour ses soldats, il ne pensait qu’à eux. Souvent il apprit aux sauvages américains à s’oublier et à tout souffrir; et, au milieu d’une corruption générale, il ne chercha jamais que l'intérêt de la colonie. »
Un des compagnons d’armes de Montcalm écrivait en 1760 : « Je ne me consolerai jamais de la perte de mon général. Quelle est grande pour nous et pour ce pays et pour l'Etat ! C'était un bon général, un citoyen zélé, un ami solide, un père pour nous tous. Il a été enlevé au moment de jouir du fruit d’une campagne que M. de Turenne n'aurait pas lui-même désavouée. Tous les jours je le chercherai et tous les jours ma douleur sera plus vive. »
M. Bernier, commissaire de guerre, écrivait au ministre de la guerre le 15 octobre 1759 : « M'est-il permis de finir en jetant encore quelques larmes sur la tombe de M. le marquis de Montcalm ? La colonie en pleurs en ressentira longtemps la perte. Le militaire a perdu un protecteur zélé, par le désir de mériter son éloge, »
Pouchot, le brave Pouchot, lui aussi rend hommage à son chef; il dit de lui dans ses mémoires : « La pureté des intentions de Montcalm et son désintéressement égalèrent toujours sa valeur. »
Montcalm, qui n’avait jamais subi aucune défaite, quand il lui fallut livrer une suprême et décisive bataille, perdue d'avance, quand vaincu par le nombre, mais non par sa faute, il a vu pour la première fois les troupes guidées par lui, reculer devant les phalanges anglaises, Montcalm est mort sur le champ de bataille où pour la première fois il avait vu reculer nos étendards. Sa mort a changé en désastre ce qui n’était encore qu’un échec peut-être momentané et, comme l’a dit Fréleau à la tribune de l’Assemblée nationale en 1790, son tombeau eùt été couvert des lauriers de la victoire si ce grand homme eût vécu deux heures de plus.
ILest mortdans son premierrevers etla postérité ne lui a peut-être pas rendu toute la justice qu’il méritait.
On lit dans un manuscrit anglais du dépôt de la guerre que le père Martin attribue au major Johnstone : « Je n’entreprendrai pas la panégyrique de ce grand homme. Excellent citoyen, aimé de son roi et de son pays, il brillait par d’éminentes qualités. S'il était né en Angleterre, son nom serait devenu célèbre et aurait été transmis avec honneur à la posterité ; mais il fut l’infortunée victime de l’insatiable cupidité de certains hommes et de la coupable ambition de quelques autres. $es ossements reposent sans honneur loin de sa patrie. Il ne fut pas généralement apprécié pendant sa vie ni regretté comme il aurait dû l'être par ses concitoyens. »
« Telle est souvent, dit Necker, la destinée du grand homme. Il ne jouit pas lui-même de sa gloire, mais le jour vient où la vérité, conduite par le temps, s'approche de son tombeau et lui crie : « Lève-toi ! Revets ta gloire ! Les hommes demandent à te connaître. »
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ORIGINES DE MONTCALM
François de Montcalm, sieur de Saint-Véran, de Candiac et de Tournemire, capitaine de galère, épousa, en 1546, Louise de Porcelet, et testa en 1564. IL est très vraisemblable que sa mère, Floreite de Sarras, qui avait gagné l'affection de la reine de Navarre, Marguerite, par son esprit et son savoir, lui inspira des sentiments favorables à la Réforme; ce qui est certain, c’est qu'il embrassa les doctrines quelques années avant sa mort et que ses enfants suivirent son exemple. Ces enfants furent : 1° Honoré, sieur de Saint-Véran, qui fut élu, en 4561, capitaine de la ville de Nimes. Il se signala dans la première guerre civile, sous les ordres de Beaudiné. En 1562, les réformés de Beaucaire ayant appelé les Nimois à leur secours, Saint-Véran partit de Nimes, se saisit de la ville et du château, sans éprouver de résistance, brisa les autels, rompit les images, « dont ils firent deux ou trois feux par la ville, » lit-on dans le Martyrologue, et reprit la route de Nimes, laissant
en garnison une compagnie commandée par Hardouin de Porcelet, sieur de Maillane. Saint-Véran continua à servir la cause et à se distinguer par sa bravoure dans toutes les occasions que les guerres civiles purent lui offrir jusqu’en 1574, qu’il fut assassiné, le 8 février, près de Lodève, par des voleurs ; comme il ne laissa pas de postérité, son titre et ses biens passèrent à son frère; — 2° Louis, qui suit; — 3° Daniel, sieur de Tournemire, mort à Nimes en 1627 ; -— 4° Marguerite, mariée en 1560 à Jean de Pélegrin; — 5° Dauphine, femme,en 1567, de Claude de Banne, sieur d'Avéjan; — 6° Gabrielle, qui épousa Pierre de Blanzac, sieur de Valfons, et en secondes noces, en 1534, Guillaume de Raimond, sieur de Brignon ; — 7° Louise, femme du comte de Vabres, sieur de Beaufort et d’Avèze; — 8° Suzanne, épouse, en 1585, d'Antoine de Pujol, sieur de Lanuéjols.
Louis de Montcalm était prieur de Milhau et de Valabrègues, lorsqu'il se convertit au protestantisme en 1561. Le3 juin 1562, en eff:t, Durand de Bourzès, sieur de La Roubière, Arnaud Artis, Jacques Cabanel, marchand, et Laurent Reynès, apothicaire, consuls de Milhau ; Jean Maurin, bachelier en droit; Benoît Ferragut, apothicaire; Germain Labroa, chirurgien; Guiraud, Louis Mouton, Pierre Fugin, Adonis Lubac, conseillers, se présentèrent devant le juge de Milhau, suivis d’environ 800 habitants, et lui demandèrent, au nom des réformés, l’abandon des deux églises de la ville, attendu que les prêtres et les moines « avaient renoncé à la messe, déclarant vouloir croire dorsénavant, selon la règle de l'Évangile, » à l’exemple du prieur Louis de
Montcalm ; de sorte que depuis dix-huit mois, il ne se disait plus de messe à Milhau. Le juge ordonna une enquête. Le fait fut constaté, et pas une voix ne s’éleva pour demander le rétablissement de la messe. (Arch, gén., Tr., 236.)
En 1586, Louis de Montcalm fut choisi pour membre du conseil adjoint au gouverneur de Milhau. En 1588, il fut élu premier consul de Nimes. Le même honneur lui fut déféré en 1597... En 1607 encore, il fut revêtu une troisième fois de la première dignité municipale par le choix libre de ses concitoyens. Un homme aussi considéré, aussi influent, joua nécessairement un rôle important dans les affaires de l’Église. Il fut, en effet, député à plusieurs assemblées politiques, notamment à celle qui se tint à Castre en 1690, et à laquelle il représenta la ville de Nimes.
Louis de Montcalm mourut en 1628. Il avait été marié trois fois: en 182, avec Marthe de Gozon; en 1594, avec Anne de Clermont du Bosc, et en 1612, avec Suzanne de La Tour. Du premier lit sortirent : L° Louis IL, qui suit ; — 2° Marguerite, femme, en 1604, de Jacques d’Hauteville, conseiller à la chambre des comptes de Montpellier; — 3° Gabrielle, mariée, en 1605, à Maurice de Beaudan, sieur de Vertrie ; — &° Marthe, alliée, en 1610, à Jean de Beaudan, conseiller au présidial de Nimes. Du deuxième lit vinrent: 50 François, sieur de La Baume, capitaine dans le régiment de Châtillon, entretenu en Hollande, et plus tard, en 4628, colonel d’un régiment d’infanterie sous les ordres du duc de Rohan, qu’il suivit dans la campagne de la Valteline, où il mourut, le 4°" juillet 1632;
— 6° Madelaine, femme, en 1614, de Louis de Freton.
Louis IT de Montcalm, baron de Saint-Véran et de Candiac, fut pourvu, en 1613, d’un office de conseiller à la chambre de l’édit de Castres. Il ne montra pas pour le duc de Rohan le même entl.asiasme que son frère ; loin de là, il s'attacha à la cause royale et gagna la confiance de Richelieu, qui employa, en 1629, à négocier la paix avec les protestants, et, plus tard, à surveiller les démolitions ordonnées dans le Languedoc à l’occasion de la révolte de Montmorency. En 1637, il fut chargé de conduire les milices des Cévennes au secours de Leucate. En 1642, enfin, le cardinal lui confia le soin de découvrir les prétendues menées de Chavagnac. Les services qu’il rendit en ces différentes circonstances furent récompensés par une charge de conseiller d’État, en 1644. Il mourut en 1659, laissant de Suzanne de Raspal, dame de Saint-Benezet, qu’il avait épousée en 1610, et d’Isabeau de Borsugues, fille de Philippe, sieur de Triadou, avec qui il s'était remarié en 1632, dix enfants, savoir: 1° Louis IT, qui suit; — 2° François, sieur du Châtelet, mort en 1@60 ; — 3° Daniel, sieur de La Baume, capitaine au régiment de Montpezat, qui épousa Anne Mestre, et en eut Louis, sieur de la Baume, aide de camp de Schomberg, mort des blessures qu’il reçut en 1675, au siège de Bellegarde; — 4° Maurice, sieur du Châtelet; — 5° Jacques, capitaine d’infanterie, mort dans la Valteline, en 1643 ; — 6° Gabrielle, dame de Saint-Benezet, femme, en 1639, de Louis de Bayard, baron de Ferrières, sieur de La Crousette, morte en 1708; — 70 Marthe, mariée, en 1640, à Charles Durand, baron de Sénégas; — 8° Suzanne, qui épousa,
en 1650, Balthasar de Baschi, sieur de Saint-Estève, morte à Thoard, en 1695; — 9° Jacques, mort sans alliance en 1643 ; — 10° Françoise, mariée, en 1662, à François de La Tour du Pin Gouvernet, baron de Maleirargues, laquelle mourut à Lausanne, en 1708; elle était sortie de France avec un de ses fils, qui était alors colonel au service du roi de Pologne.
Né à Nimes le 1°" mars 1611 et mort le 18 janvier 1669, Louis IT de Montcalm remplit, comme son père, les fonctions de conseiller en la chambre de l’édit. Ii épousa, en 1632, Jeanne de Calvet, dame de Gigean, fille de Guillaume Calvet, conseiller à la chambre des comptes de Montpellier, et d’Isabeau de Bossugues. De ce mariage naquirent : 1° Jean-Louis, qui suit ; — 2° Pierre, conseiller au Parlement de Toulouse, dont la femme, Éléonore d’Arpajon Broquiez, se retira à Genève, à la révocation, avec ses deux filles, Louise, née en 1665, et Élisabeth, née en 1667; elle y mourut en 1705; — 3° Gaspard, né en 1643, capitaine de cuirassiers, mort en 1682 de ses blessures ; — 4° Daniel, né en 1645, capitaine au régiment du Maine, tué à la bataille de Cassel en 1677; — 5° Maurice, sieur de Pujol, capitaine au régiment de Condé, né en 1648, blessé au siège de Noerden,en 1673; — 6° Anne-Louise, née en 1650, morte sans alliance en 1707.
Né le 1°" mars 1641, Jean-Louis de Montcalm, baron de Saint-Victor, épousa, en 1662, Judith de Vallat, dame de Gabriac, fille de Louis, sieur de Rochetaillade, maréchal de camp, tué en Catalogne en 1616, et de Louise de Gabriac. Il en eut, outre deux enfants morts sans ailiance: Jean-Louis-Pierre, sieur de Mélac, Gozon,
Saint-Victor, né au mois de décembre 1668, et Louis- Daniel, né à Gabriac, le 27 septemhre 1676. L’ainé abjura au mois de juillet 1685. Z' Mercure galant, qui ne manque pas d'enregistrer cette conversion et de la faire valoir, selon son habitude, dit qu’elle offrait de puissants obstacles, au nombre desquels il cite la pénétration du jeune Montcalm et la science du Nouveau Testament, qu’il possédait à fond.
Le cadet fut père du petit prodige sur qui Louis Du Mas fit le premier essai de sa méthode d'enseignement, et du célèbre Louis-Joseph de Montcalm, l’héroïque défenseur du Canada. (D’après les frères Haag, dans la France protestante.)
Lettre de Bougainville sur la prise du fort William- Henry :
À Montréal, le 19 août 1757.
Les deux dernières lettres de M. le marquis de Montcalm, en date du mois de juillet, vous préparaient les événements importants : l’une vous annonçait son départ de Montréal, le 12 juillet, pour aller faire le siège du fort George (William-Henry), construit par les Anglais, en 1755 et 1756, au fond du lac Saint-Sacrement et appelé par eux Guillaume-Henry; l’autre, écrite de Carillon, vous rendait compile de la course de M. Marin, lieutenant des troupes de la colonie, sur le fort Lydius, que les Anglais nomment Édouard, et du combat sur le lac Saint-Sacrement, dans lequel M. de Corbière, lieutenant des mêmes troupes, à la tête d’un corps de sauvages, avait entièrement défait un détache-
ment anglais de trois cent cinquante hommes. Le fort Guillaume-Heary est pris, et M. le marquis de Montcalm, occupé des suites de ec: ‘te conquête, m'a chargé d'en apporter la nouvelle à M. ie marquis de Vaudreuil, et en même temps de vous rendre compte de tous les détails relatifs à cette expédition,
M. le marquis de Montcalm, suivant les intentions de M. de Vaudreuil, avait, aussitôt après son arrivée à Carillon, divisé les milices par brigades, distribuées par coinpagnies et mêlées de quelques soldats de la marine et commandées par des ofliciers de ce corps. Cet arrangement mettait plus d'ordre et de facilité dans leur service. Il avait aussi, des comp: ynies détachées de la marine, formé un bataillon semblable aux nôtres ct destiné à rouler avec eux. Son attention avait été de placer dans ce bataillon les officiers L£s moins propres, par leur âge ou par la diminution de leurs forces, à faire les courses à pied avec les Canadiens et les sauvages. Le sieur de Villiers, capitaine des troupes de la marine, connu par le rôle qu’il a joué dans la campagne dernière, était à la tête d’un corps de trois cents volontaires canadiens.
L'armée ne fut entièrement rassemblée à Carillon que dans les derniers jours de juillet...
Avant le départ pour le fort Guillaume-Henry, l’armée était distribuée de la façon suivante : M. de Rigaud occupait la tête du portage et quelques postes avancés avec le bataillon de la marine, les milices et les sauvages; les bataillons de la Reine, de la Sarre, de Languedoc et de Guyenne cumpaient à quatre lieues plus bas, à la chute des eaux du lac Saint-Sacrement, aux ordres de M. le chevalier de Lévis; ceux de Royal-
Roussillon et de Béarn étaient à Carillon, où ils avaient ouver! la cimpagne avec M. de Bourlamaque.
Le 25 juillet, M. le marquis de Montcalm s’établit de sa personne à la tête du portage pour en accélérer les travaux ; avec toute l’activité imaginable de la part des chefs, le plus grand zèle de la part des troupes, ce portage d’une artillerie considérable, de munitions de guerre de toutes espèces, de vivres pour nourrir l’armée pendant près d’un mois, de deux cent cinquante bateaux, de deux cents canots, ne put être achevé que dans la nuit du 31 juillet au 4€" août ; nous n’avions ni bœufs ni chevaux; tout se faisait à bras d’nommes et, dans les derniers jours, les brigades entières, leurs lieutenants-colonels à la tête, se relevaient pourcet ouvrage, aussi long que pénible.
Comme la quantité des bateaux n’eut pas été suffisante pour embarquer toute l’armée; que d’ailleurs il était nécessaire que les bois le long desquels elle devait naviguer eussent été louillés ; que les débarquements fussent sûrs et reconnus, M. le marquis de Montcalm prit ses mesures pour qu’un corps de deux mille hommes, non compris les sauvages, marchàt par terre, aux ordres de M. le chevalier de Lévis, et que, comme il aurait près de dix lieues à faire dans des bois et des montagnes presque inaccessibles, il partit deux jours auparavant l’armée, afin d’arriver en même temps qu’elle à la baie de Ganaouské, située à quatre lieues du fort Guillaume-Henry, et marquée, d’après l’avis de Kanactagon, fameux chasseur iroquois, pour être le premier point de réunion.
Ces dispositions étant faites, M. le marquis de Mont-
calm les communiqua le 26 aux sauvages, afin qu’ils en conférassent entre eux, et qu’ils fussent en état de lui en dire leur avis dans le conseil général indiqué au lendemain. Dans ce conseil, auquel les nations se placèrent suivant les rangs établis entre elles, il leur présenta, au nom du roi, un collier de six mille grains pour lier tous ces peuples différents entre eux et avec lui, en sorte qu’ils agissent de concert et qu’ils ne pussent se séparer ni le quitter avant la fin de l’expédition, Cet acte solennel et d'usage était, dans la circonstance présente, plus important que jamais : car depuis plusieurs joursà peine pouvait-onretenir ceux qui avaient eu part au combat sur le lac Saint-Sacrement, ces peuples se faisant un scrupule de courir encore les hasards de la guerre après un succès, prétendant que c’est tenter le Maitre de la vie et s’attirer de mauvais présages. Les Iroquois, à qui le collier de réunion appartenait de droit, comme étant, de toutes les nations présentes à l’armée, la plus nombreuse, en firent les honneurs en leur nom et celui des autres sauvages domiciliés, aux nations d’en haut, par égard pour leur qualité d'étrangers.
Dans ce même conseil, le marquis de Montcalm demanda aux nations la réponse aux propositions que la veille il avait faites à leurs chefs au sujet de la marche de l’armée, de la route à tenir dans les bois, du jour du départ et de ses autres dispositions: car ces peuples indépendants, dont le secours est purement volontaire, exigent qu’on les consulte, qu'on leur fasse part de tout, et souvent leurs opinions ou leurs caprices sont une loi pour nous.
Les Iroquois, originairement propriétaires de cette contrée, le théâtre de la guerre, que par conséquent ils conuaissent parfaitement, s’offrirent à servir de guides à M. le chevalier de Lévis: les sauvages consentirent à ce qu'environ un tiers d’entre eux marchât par terre avec lui, quoique, dirent-ils, cette marche fût très pénible, et ils s’en remirent pour le temps du départ à la volonté de M. le marquis de Montcalm. Le 29 au soir, la division de M. le chevalier de Lévis se mit en mouvement et fut camper environ à une demi-lieue du portage en avant, à un lieu nommé le Camp-Brüûlé, sur la rive gauche du lac Saint-Sacrement. (Gette division était composée de 2,490 hommes, savoir : 700 hommes de troupes réglées, 1,290 Canadiens, dont 300 volontaires de Villiers, 500 sauvages environ.)
Le 30 au matin, ce détachement partit du Camp- Brûlé, sans tentes, marmites ni équipages; les volontaires de Villiers et des sauvages faisant l’avant-garde; les Canadiens et le reste des sauvages marchant sur les flancs ; les troupes, dans le centre, sur trois colonnes c'est-à-dire files. Le même jour, la brigade de Royal- Roussillon vint de Carillon, avec M. de Bourlamaque, se camper à la tête du portage, et les brigades de la Reine et de la Sarre occupèrent le Camp-Brûlé, que venait de quitter M. de Lévis.
Le 31 au soir, les troupes destinées à aller par eau, partirent et furent attendre l’armée à trois lieues du portage.
Le 1°’ août, à deux heures après midi, l’armée s’embarqua dans deux cent cinquante bateaux et mit à la voile dans l’ordre suivant: un bateau monté d’un canon
de 12, construit par M. Jacquot, lieutenant d’artillerie ; la brigade de la Reine, celle de la Sarre, celle de Courtemanche (milice), l’artillerie, et sur les pontons la brigade Saint-Ours (milice) pour les conduire et celle de Royal-Roussillon pour les escorter; ces pontons n’élaient autre. chose que deux bateaux accouplés et liés ensemble par une plate-forme, qui portait la pièce de canon ou le mortier monté sur son affüt, espèce de ponton d’un très bon usage pour toute sorte de rencontre dans un lac tel que le lac Saint-Sacrement, dont les eaux ne s'élèvent jamais, la chaine de montagne qui les borde des deux côtés le mettant à l’abri des coups de vent; les bateaux de vivres, conduits par la brigade de Gaspé, l'hôpital ambulant et enfin deux piquets faisant l’arrière-garde. M. le marquis de Montcalm avait laissé à Carillon une garnison de cent hommes, avec cent travailleurs armés, aux ordres de M. Dalquier, capitaine de grenadiers au régiment de Béarn; cinquante hommes à la chute, occupant une redoute faite au milieu de la chute même, et cent cinquante hommes à la tête du portage, où était une partie de notre dépôt de vivres. À cinq heures, on fit halte à une pointe audessus de l’ile de la Barque, où les sauvages qui nous attendaient prirent l’avant-garde dans cent cinquante canots d’écorce. Le 2, à trois heures du matin, l’armée arriva à la baie de Ganaouské. Trois feux allumés sur le rivage, qui étaient le signal convenu, nous avertirent que M. le chevalier de Lévis y avait pris poste. Il y était arrivé la veille à quatre heures du soir, après une marche que les chaleurs excessives, les montagnes continuelles, les arbres renversés, la néces-
sité de porter tout sur soi, avait rendue pénible aux sauvages même.
I se remiten marche à dix heures du matin, se porta à une anse éloignée de la baie de Ganaouské d’environ trois lieues et fit sur-le-champ reconnaitre les environs du fort, sa position, celle des ennemis et le débarquement convenable pour l’artillerie. L’armée arriva le soir à cette anse. Dans la nuit, deux barques anglaises, étant venues à la découverte, furent aperçues par les sauvages, qui leur donnèrent la chasse et firent trois prisonniers. Les prisonniers, interrogés sur-le-champ, nous dirent que les ennemis étaient au nombre de trois mille hommes, dont cinq cents dans le fort, le reste dans un camp retranché sur une hauteur, à portée du fort, et d’en rafraichir tous les jours la garnison; qu’au signal d’un coup de canon, toutes les troupes avaient ordre de prendre les armes et de marcher à noire rencontre.
Le 3, à deux heures après minuit, on entendit un coup de canon tiré du fort, et des découvreurs abénaquis avertirent en même temps que tout était en mouvement dans le camp anglais. Aussitôt M. le marquis de Montcalm donna l’ordre pour s’approcher du fort, et cet ordre fut double pour recevoir l’ennemi en cas qu’il vint à nous et, dans le cas qu’il ne viendrait pas, faire l'investissement de la place et même l’attaque du camp retranché, s’il était jugé susceptible d’être emporté de vive force. La brigade de Saint-Ours, attachée à l’artillerie, demeura pour la garder; et pour la garde des bateaux, on laissa deux hommes par bateau, le tout aux ordres de M. de Privat, lieutenant-colonel. L'armée s’é-
branla à la pointe du jour: M. le chevalier de Lévis faisait l'avant-garde avec son détachement et tous les sauvages ; les brigades marchaient ensuite en colonnes par bataillons, M. de Rigaud à la droite, avec des Canadiens des brigade de Courtemanche et de Gaspré ; M. de Bourlamaque à la gauche et M. de Montcalm dans le centre. A dix heures du matin, M. le chevalier de Lévis prit poste sur lechemin du fort Guillaume-Henry au fort George, investissant la place dans toute cette partie, et le corps d’armée forma le reste de l'investissement. M. le marquis de Montcalm, s'étant de sa personne porté à l'avant-garde, reconnut qu’on ne pouvait attaquer le retranchement des ennemis sans compromettre toutes les forces de la colonie; en même temps, comme le poste occupé par l'avant-garde, quoique le meilleur possible pour bloquer absolument les Anglais de ce côté, n’était pas un poste de guerre, que d’ailleurs il se trouvait trop éloigné du siège, des vivres et autres munitions, il envoya ordre à M. de Bourlamaque d’asseoir le camp de larmée, la gauche appuyée au lac, la droite à des ravins inabordables, et d’y conduire sur-le-champ les brigades de la Sarre et de Royal-Roussillon; pour lui, avec la brigade de la Reine et celle de Gaspé, il passa la nuit au bivouac, à portée de soutenir le corps de M. le chevalier de Lévis.Les sauvages, pendant cette journée, fouillèrent dans le désert du fort (on appelait le désert le découvert du fort),manœuvre qu’ils ont continuée pendant tout le siège, et tuèrent tous les chevaux, bœufs et autres bestiaux des ennemis. On envoya aussi sommer le commandant de se rendre, en l’avertissant qu’une fois nos batteries établies et le canon tiré, peut-être ne serait-il
plus en notre pouvoir de mettre un frein à la cruauté des sauvages, et cette sommation fut sans effet.
Le 4, à la pointe du jour, les troupes portées sur le chemin du fort Édouard se rapprochèrent du lac. M. le marquis de Montcalm ramena la brigade de la Reine et celle de Gaspé prendre leur place dans le camp marqué par M. de Bocrlamaque ; les compagnies de grenadiers et les piquets du détachement de M.le chevalier de Lévis rentrèrent dans leur camp, et l’armée du siège, duquel M.de Bourlamaque eut la direction, fut composée de sept bataillons et des brigades de Saint-Ours et de Gaspé. M. le chevalier de Lévisavec celles de la Corne, Vasson, Repentigny, Courtemanche, les volontaires de Villiers et tous les sauvages, fut chargé de couvrir notre droite, d'envoyer les découvertes sur le chemin du fort Édouard, d'observer les ennemis de ce côté et de leur donner lieu de croire, par des mouvements continuels, que nous occupions encore cette communication : car il eût été impossible, à moins d’une armée trois fois plus nombreuse que la nôtre, d'investir entièrement la place. à
À onze heures du matin, l’armée fut tout établie, et M. le marquis de Montcalm ayant résolu d’ouvrir la tranchée cette nuit même, alla reconnaître avec les ingénieurs et M. Mercier, commandant de l'artillerie, le côté de l’attaque et l'emplacement des batteries. Il fut décidé qu'on attaquerait le fort du nord-ouest, et, surle-champ, on commanda des travailleurs pour faire les fascines, gabions et saucissons nécessaires, établir le dépôt de la tranchée et pratiquer un chemin du camp au dépôt. A l'égard du débarquement de l'artillerie, ce
qui fut jugé le plus facile et de la plus promptee dition fut d’amener et décharger la nuit les pontons à une petite anse, à laquelle aboutissait le dépôt, à mesure qu'on en aurait besoin.
La nuit du 4 au 5, huit cents travailleurs, soutenus par six piquets, ouvrirent, à trois cent cinquante’toises du fort, une espèce de première parallèle, commencèrent deux batteries, l’une à la droite, l’autre à la gauche, et les boyaux de communication de ces batteries à la parallèle. Malgré la difficulté que présentait partout un terrain embarrassé de troncs d'arbres et d’abatis, qui forçaient à se servir de la hache et de la scie, l'ouvrage avança rapidement, et à la pointe du jour, on était enterré partout, excepté à la batterie de la droite. où le travail avait été plus lent, parce que le terrain était le plus mauvais. On débarqua aussi, dans cette nuit, douze pièces de canon, quelques mortiers et les munitions nécessaires pour leur service. Les travailleurs de jour perfectionnèrent les boyaux commencés et avancèrent beaucoup les batteries de la gauche; ils ne purent continuer celle de droite, sa communication avec la parallèle n'étant point finie.
Comme la garnison était de deux mille cinq cents hommes, fort en état par conséquent de faire des sorties ; que les chemins dans les bois sont difficiles, on s'était campé près de la tranchée, afin d’être à portée de la soutenir ; cependant les troupes étant, dans cette position, trop exposées au feu de la place, dont les bombes et les boulets avaient tué du monde dans les tentes, M. le marquis de Montcalm fit reculer le camp des brigades de la Sarre et de Royal-Roussillon; celle
de la Reine, formant la droite, resta dans son premier terrain.
Ce même jour, les sauvages interceptèrent une lettre du général Webb, commandant sur cette frontière, datée du fort Édouard, le &, à minuit, par laquelle il mandait au commandant du fort Guillaume-Henry qu’il ne pouvait marcher à son secours pour le dégager, ni lui faire passer aucun renfort jusqu’à l’arrivée des milices des provinces, auxquelles il avait envoyé ordre de venir le rejoindre sur-le-champ; que, si ces milices arrivaient trop tard pour le mettre en état de s’avancer et de combattre l’armée française, le commandant vit à obtenir les meilleurs conditions qu’il lui serait possible.
Cette lettre détermina M. le marquis de Montcalm à diligenter encore la construction des batteries, convaincu que de la célérité des travaux du siège dépendait le succès de l’expédition, et en conséquence le nombre des travailleurs fut augmenté; il assembla aussi les sauvages pour leur reprocher que, plus occupés des fusillades peu utiles autour du fort que de l’objet essentiel des découvertes, ils négligeaient la volonté de leur père; que la plus grande partie d’entre eux demeurait oisive auprès de leurs canots et qu’à peine un petit nombre s’était établi au camp de M. le chevalier de Lévis, ainsi qu’ils en étaient convenus et que le bien des affaires l’exigeait. De leur côté, les sauvages se plaignirent de ce qu’on paraissait les mépriser, en ne les consultant pas sur les opérations actuelles et en voulant les faire marcher sans s’être concerté avec leurs chefs. Il fut aisé au marquis de Montcalm de leur faire
comprendre que le sujet de leurs plaintes était imagimaire et sans fondement et que, en tout cas, il ne pouvait être que l’effet et la suite de quelques-unes de ces méprises inévitables dans le tumulte des grandes occupations. Aussi deux colliers et dix branches de porcelaine suffirent pour apaiser les mauvaises idées, éclaircir la vue, nettoyer le cœur et remettre l’esprit. Les sauvages promirent de s'établir le soir même au camp de M. le chevalier de Lévis et de suivre sa volonté pour les découvertes. M, le marquis de Montcalm leur fit ensuite part des nouvelles, du contenu de la lettre du général Webb, des mesures qu'il comptait prendre en conséquence, et finit en leur disant que les gros fusils (nom qu'ils donnaient aux canons) tireraient le lendemain, ce qui répandit une grande joie dans l’assemblée.
La nuit du 5 au 6, nos travailleurs finirent la batlerie de la gauche, achevèrent la communication de la parallèle à la batterie de droite et avancèrent beaucoup cette batterie. A six heures du matin, la première, qui était de huit pièces de canon, dont trois de 18 et d’un mortier de 9 pouces, commença à tirer. Elle battait, soit parallèlement, soit en écharpant, les défenses du front du lac, du front de l’ouest et de la rade des Barques.
La nuit du 6 au 7, nos travailleurs conduisirent un boyau de cent cinquante toises en avant sur la capitale du bastion de l’ouest, et achevèrent la batterie de droite, qui fut démasquée à la pointe du jour. Gette batterie de huit pièces de canon, dont deux de 18, cinq de 12, une de 8, de deux obusiers de 7 pouces et d’un mortier
de 6, battait en écharpant le front d’attaque et à ricochets le camp retranché.
A neuf heures du matin, après une double salve des batteries de la droite et de la gauche, qui furent accompagnées de grands cris de la part des sauvages, M. le marquis de Montcalm m’envoya porter au commandant la lettre du général Webb ceptée deux jours auparavant. La lecture de cciie lettre, dans un moment où nos ouvrages étaier:t aussi avancés, pouvait le déterminer à se rendre, et les sauvages avaient demandé qu’on fit cette démarche.
Ce même jour (7), M. le marquis de Montcalm reçut avec l’état des grâces accordées aux troupes françaises, la lettre par laquelle vous lui annonciez que le roi l’a honoré du cordon rouge. Tout le monde en sentit redoubler son zèle pour le service de S. M, Les sauvages eux-mêmes vinrent complimenter notre général, et lui dirent qu'ils étaient charmés de la gràce dont le grand Ononthio (le roi) venait de le décorer, parce qu'ils savaient combien il y était sensible; que, pour eux, ils ne l'en aimaient ni ne l’en estimaient pas davantage, attendu que c’était sa personne qu’ils aimaient et qu’ils estimaient et non tout ce qu’on pouvait ajouter à son extérieur, Il est vrai que M. le marquis de Montcalm a su gagner leur affection ; ils disent euxmêmes qu’il connaît leurs usages et leurs manières, comme s’il avait été élevé au milieu de leurs cabanes; et, chose presque sans exemple, il est venu à bout de les conduire pendant toute cette expédition sans leur donner ni eau de-vie, ni vin, ni même d’équipement, dont ils avaient le plus grand besoin, mais dont on
manquait à l’armée. Il a pris à la vérité le plus grand soin de leurs malades et blessés et il leur a sacrifié ses provisions pour contribuer à leur rétablissement.
La nuit du 7 au 8, nous continuâmes le boyau commencé la veille, qui fut poussé jusqu’à cent toises environ du fossé de la place ; on ouvrit aussi, à l’extrémité de ce boyau, un crochet pour y établir une troisième batterie et y loger de la mousqueterie. La garde de la tranchée avait été augmentée; elle était de trois compagnies de grenadiers ei de sept piquets. Environ à minuit, deux déserteurs qui venaient à notre camp, tombèrent dans une embuscade de sauvages qu’on avait placés ventre à terre, en avant des travailleurs, et qui firent feu sur eux; au bruit de cette décharge, toutes Îles montagnes qui environnaient le fort retentirent des cris de sauvages qui s’appelaient et se répondaient, ce qui vraisemblablement dégoûta les assiégés de tenter une sortie, qu'ils étaient fort à portée de faire.
L'ouvrage de la nuit nous conduisit à un marais d'environ cinquante toises de passage, bordé par un coteau qui le mettait à couvert des batteries de la place, à l’exception de huit ou dix toises exposées à leur feu. Quoiqu’en plein jour, M. le marquis de Montcalm, pour accélérer les travaux, ordonna qu’on fit ce passage, comme celui d’un fossé de place rempli d’eau. Les sapeurs s’y portèrent avec tant de vivacité, qu’il fut exécuté dans la matinée même, malgré le feu très vif du canon et de la mousqueterie des ennemis, ce qui nous donna la facilité de pratiquer, avant la nuit, dans le marais, à force de rondins et de fascines, une chaussée capable de supporter l'artillerie. |
Sur les quatre heures du soir, des sauvages découvreurs rapportèrent qu’un corps considérable marchait au secours de la place par le grand chemin du fort Édouard. M. le chevalier de Lévis s’y porta aussitôt avec la plus grande partie des Canadiens et tous les sauvages. M. le marquis de Montcalm le suivit à la tête de la brigade de la Reine, de celle de Gaspé et de trois compagnies de grenadiers ; les trois autres, les brigades de la Sarre, de Royal-Roussillon et celle de Saint-Ours (milice), restèrent aux ordres de M. de Bourlamaque pour couvrir nos tranchées, nos bateaux et le camp. À six heures, M. le marquis de Montcalm était rendu sur le chemin du fort Édouard, où il se joignit à M. le chevalier de Lévis; malheureusement la nouvelle de la marche des ennemis était fausse : un Abénaquis avait eu peur et cru voir. La promptitude de notre mouvement, qui étonna les sauvages, servit au moins à augmenter encore la confiance qu'ils ont en nous, et à leur montrer qu’avec raison ils comptaient autant sur leur vigilance que sur la valeur des troupes françaises, qu’ils appellent leur mur d'appui. Avant la fin du jour, toutes les troupes étaient rentrées dans leur camp, et le travail du siège ne fut en rien dérangé.
La nuit du 8 au 9, on déboucha du marais par un boyau servant de communication à la seconde parallèle, qui fut ouverte sur la crête du coteau. C’est de cette parallèle qu’on devait partir pour établir les batteries de brèche, et, en la continuant, envelopper le fort et lui fermer la communication avec le camp retranché, laquelle jusqu'alors avait été libre. Ce travail fut très avancé dans la nuit même, quoique le feu de
place n’eût pas encore été aussi vif. La garde de la tranchée était, comme la nuit précédente, de trois compagnies de grenadiers ct de sept piquets.
Le 9, à huit heures du matin, les assiégés arborèrent un pavillon blanc, et le colonel Young, commandant d’un des bataillons du régiment de Royal-Américain, fut envoyé par le gouverneur pour proposer les articles de la capitulation. M. le marquis de Montcalm, après être convenu avec lui des points principaux, l’avertit qu’il ne pouvait donner sa parole pour aucun d’eux, qu'auparavant les sauvages ne les eussent acceptés; à cet effet, il assembla sur-le-champ un conseil général et y exposa les conditions auxquelles les Anglais offraient de se rendre et celles qu’il était résolu de leur accorder : il demanda aux chefs leur consentement, et s’ils pouvaient leur répondre que leurs je .ues gens ne les enfreindraient pas. Les chefs l’assurèrent unanimement qu'ils approuvaient tout ce qu'il ferait et qu’ils empêcheraient leurs jeunes gens de commettre aucun désordre. |
Après cette parole donnée solennellement par les chefs de toutes les nations, M. le marquis de Montcalm m’envoya pour rédiger la capitulation, dont la copie est jointe à cette lettre. Il eût pu exiger que la garnison se rendit prisonnière de guerre, et vraisemblablement elle en eût passé par cette condition; mais comment la colonie aurait-elle nourri vingt-cinq mille hommes de plus, tandis que les habitants de Québec sont réduits au quarteron de pain par jour ?
Avant de retourner à la tranchée, j’eus, suivant les instructions que j'avais reçues, la plus grande attention
à faire jeter le vin, l’eau-de-vie, toutes les liqueurs enivrantes, et les Anglais sentirent aisément de quelle conséquence il était pour eux de prendre cette précaution. À midi, la garnison sortit du fort avec ses effets et se retira, ainsi qu’on en était convenu, dans le camp retranché, dans lequel on fit passer un détachement de nos troupes demandé par les Anglais mêmes. M. de Montcalm ordonna aux ofliciers et interprètes attachés aux sauvages d’y demeurer jusqu’au départ des Anglais. M. de Bourlamaque prit possession du fort avec les troupes de la tranchée. Il se contenta de placer des gardes à la poudrière et aux magasins de vivres; le reste fut abandonné au pillage ; il eût été difficile de l'empêcher.
Malgré toutes les précaulions qu’on avait prises, les sauvages, entrés dans les retranchements des Anglais, voulaient piller leurs coffres ; ceux-ci s’y opposant, il était à craindre qu’il ne s’en suivit quelque grand désordre. M. le marquis de Montcalm y accourut sur-lechamp : prières, menaces, caresses, conseils avec les chefs, entremise des officiers et interprètes, qui ont sur ces barbares quelque autorité, il employa tout pour les arrêter et les contenir. Enfin à neuf heures du soir, il parut en être venu à bout; il obtint même qu'’outre le détachement de trois cents hommes, les officiers et interprètes stipulés par la capitulation, il marcherait avec les Anglais, pour les escorter jusqu’auprès du fort Édouard, deux chefs par nation. Ce ne fut qu’après cet arrangement qu’il me fit partir pour Montréal.
Tels sont les principaux détails de cette expédition. Vous recevrez par le premier bâtiment le plan du fort
et des attaques, l’état de la garnison, de l'artillerie et des munitions de guerre et de bouche qu'on y a prises. Il ne m’appartient pas d'apprécier le mérite d’une opération dans laquelle cinq mille cinq cents combattants, non compris les sauvages, ont pris un fort ct un camp retranché défendus par trois mille hommes et à portée d’être secourus par toutes les forces de la colonie anglaise. C’est aussi à mon général à vous rendre compte du zèle et de l’ardeur que tout le monde a témoigné dans cette occasion. Je sais seulement que, tant que le siège a duré, toute l’armée a été de service, soit au camp, soit dans les bois, pour les fascines, gabions et saucissons, soit à la tranchée ; qu’on y a fait six cents toises d'ouvrages, les boyaux ayant assez de largeur pour y charroyer deux pièces de canon de front: ce qui était indispensable, attendu que les abattis dont le terrain était couvert ne permettaient pas de faire passer l'artillerie sur les revers.
Si les ennemis eussent tardé à se rendre, on eût été en état de battre en brèche le 11; et le projet de M. le marquis de Montcalm était de faire en même temps donner l'assaut au fort et attaquer le camp retranché. M. de Bourlamaque eût été chargé de la première opération, M. le chevalier de Lévis de la seconde et M. le marquis de Montcalm se fût tenu entre deux, à portée de soutenir l’un et l’autre.
Nous avons eu environ soixante hommes tués ou blessés; du côté des Anglais, on compte environ deux cents hommes tués et cent cinquante blessés.
L’extrême difficulté d’un portage de six lieues à faire sans bœufs ni chevaux, avec une armée presque épui-
sée par la fatigue et la mauvaise nourriture, le défaut de munitions de guerre et de bouche, la nécessité de renvoyer les Canadiens à leurs récoltes déjà mûres, le départ de tous les sauvages des pays d'en haut et de presque tous les domiciliés : voilà les obstacles invincibles qui ne nous ont pas permis de marcher sur-lechamp au fort Édouard.
M. le marquis de Montcalm s'occupe maintenant à démolir le fort et le retranchement, à évacuer, déblayer et faire le portage à Carillon, d'où il ne compte pas être de retour avant la fin de ce mois. Vraisemblablement nous y finirons la campagne sur la défensive avec deux bataillons : les quatre autres seront employés à continuer les travaux commencés à Saint-Jean ; le chemin de ce fort à la prairie et celui de Sainte-Thérèse à Chambly.
Les deux bataillons de Berry sont arrivés à Québec en fort mauvais état. Une maladie épidémique contractée dans les vaisseaux a fait périr beaucoup de soldats et plusieurs officiers, et cette maladie n’est pas encore passée,
Permettez-moi de vous assurer que je cherche avec empressement toutes les occasions de me rendre de quelque utilité à mon général et à ma patrie, et que mon plus grand désir est de mériter vos bontés et les grâces qu'elles pourront me procurer.
P.-S. — Nous venons d'apprendre la nouvelle des violences commises le 10 au matin par les sauvages. Les Anglais, qui en ont une frayeur inconcevable, impatients de s'éloigner d’eux, voulurent se mettre en
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marche avant que notre escorte füt rassemblée et disposée : quelques-uns de leurs soldats leur avaient, malgré tous les avis donnés à ce sujet,, fait boire du rhum. Et qui, dans le monde, pourrait contenir deux mille sauvages de trente-deux nations différentes quand ils ont bu ? Le désordre commença par des Abénaquis de Panaouské, en Acadie, qui prétendent avoir essuyé de mauvais procédés des Anglais; leur exemple entraina les autres. Ils se jetèrent sur la garnison, laquelle, au lieu de faire bonne contenance, prit l'épouvante, ce qui les enhardit, la pillèrent, tuèrent une vingtaine de soldats et en emmenèrent cinq ou six cents; tous les officiers, accourus au bruit de ce désordre, firent les plus grands efforts pour l'arrêter, jusque-là qu’il y eut quelques grenadiers de notre escorte qui fur-nt blessés par les sauvages. Les Anglais publient eux-mêmes que M. le marquis de Montcalm, MM. de Lévis, de Bourlamaque et plusieurs autres ont couru risque de leur vie pour les sauver : car dans des cas pareils, les sauvages ne. respectent rien. Enfin on les apaisa et M. le marquis de Montcalm retira sur le champ environ quatre cents de ceux qui avaient été pris, qu'il fit habiller, et que, depuis, après le départ des nations, il a renvoyés au fort Édouard avec une escorte. Ceux que les sauvages ont amenés à Montréal ont été rachetés de leurs mains par M. le marquis de Vaudreuil, à grands frais et aux dépens du roi, et ils seront incessamment renvoyés à Halifax par un bâtiment expédié en paquebot.
M. le marquis de Montcalm a écrit deux lettres, l’une au général Webb, l’autre à milord Loudon, pour les
prévenir que ce désordre involontaire de la part des Français ne devait pas être pour les Anglais un prétexte de ne pas tenir la capitulation, et qu’il attendait de leur bonne foi qu’ils l'observeraient dans tous ses points. Vous trouverez ci-joint une copie de ces deux lettres, (Dépôt de la guerre, vol. 3457; pièce 121, original.)
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ARTICLE PREMIER
La garnison du fort Guillaume-Henry et les troupes qui sont dans le camp retranché y joint, sortiront avec leurs armes et bagages des officiers et des soldats seulement, Ils se retireront au fort Édouard, escortés par un détachement de troupes françaises, quelques officiers et interprètes attachés aux sauvages,et partiront demain matin de bonne heure.
La porte du fort sera remise après la signification de la capitulation aux troupes de S. M. T. C., et le camp retranché au moment du départ des troupes de S. M. B.
On remeltra de bonne foi aux troupes de S. M. T, C. toule l’artillerie, munitions de guerre et de bouche et
généralement tout, excepté les effets des officiers et soldats, ainsi qu’il est spécifié dans le premier article, et pour cet effet, il sera remis avec la capitulation, un inventaire exact des effets et munitions, en observant que cet article s’étend sur le fort, retranchement et ses dépendances.
Les garnisons du fort, camp retranché et dépendances ne pourront servir de dix-huit mois à commencer de ce jour, contre S. M.T. C., ni contre ses alliés, et l'on remettra avec ia capitulation un état exact de ces troupes, où sera compris le nom des officiers, majors, autres officiers ingénieurs, artilleurs, commissaires et employés.
Dans le cours de trois mois seront remis à Carillon tous les officiers, soldats, Canadiens, femmes et sauvages, pris par terre depuis le commencement de cette guerre, dans l’Amérique septentrionale, et moyennant le reçu des commandants français, on remettra pareil nombre de la garnison du fort George, pour servir suivant le contrôle qui en sera remis à l'officier anglais qui conduira les prisonniers.
Il sera donné un officier pour ôtage jusqu’au retour du détachement qui sera donné pour escorte aux troupes de S, M. B.
Tous les malades et blessés hors d'état d’être transportés au fort Édouard, resteront à la garde de M. de Montcalm, qui en prendra le soin convenable, et les renverra aussitôt après leur guérison.
Il ne sera pris des vivres, pour la subsistance desdites troupes, que pour aujourd’hui et demain.
Le marquis de Montcalm, voulant donner au lieutenant-colonel Monro et à sa garnison des marques de son estime, par rapport à leur défense honorable, leur a accordé une pièce de canon du calibre 6.
Fait dans la tranchée, sous le fort Guillaume-Henry, le 9 août 1757, à midi.
Signé : GEORGE MONRO,
Lieutenant-colonel au 35° régiment et commandant des forces de S. M. au fort William-Henry, en Amérique.
Accordé au nom de S. M. T. C., suivant le pouvoir que j'en ai de M. le marquis de Vaudreuil, son gouverneur et lieutenant général dans la Nouvelle-France,
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Relation de la victoire remportée sur les Anglais, le 8 juillet 1758, par le marquis de Montcalm (victoire de Carillon).
Le marquis de Vaudreuil, incertain des mouvements de l'ennemi, ne l'avait pas cru en état d’agir également vers Louisbourg et sur la frontière du lac Saint-Sacrement; en conséquence, il s’était déterminé à partager les forces et à charger le chevalier de Lévis d’une expédition particulière avec un corps de seize cents hommes d'élite, dont quatre cents choisis dans nos bataillons formaient six piquets de soixante-quatre hommes, chacun avec doubles officiers; ce gros détachement entrainait avec lui la plus grande partie des sauvages.
Le marquis de Montcalm, destiné à défendre la frontière du lac Saint-Sacrement, arriva le 30 juin à Carillon, avec le sieur de Pontleroy, capitaine du corps royal et ingénieur en chef de la Nouvelle-France, et le sieur Désandrouins, aussi capitaine du corps royal et ingénieur à la suite des troupes de terre. Le corps de troupes qu’il y trouva rassemblé consistait en huit bataillons des troupes de terre et, ce qu’on aura peine à croire, quinze sauvages, circonstance fàcheuse qui peut-être n’arriva jamais.
Jusqu'au 8, jour de l'affaire, il n’a reçu d’autre renfort de la colonie qu'environ quatre cents soldats de la marine ou Canadiens, commandés par M. de Raymond, capitaine des troupes de la marine.
Le sieur Bourlamaque, colonel, qui commandait à Carillon, instruisit le marquis de Montcalm desnouvelles qu'il venait d'apprendre des ennemis par les prisonniers.
D’après leur rapport, il ne fut plus permis de douter que les Anglais n’eussent assemblé au fond du lac Saint- Sacrement, près des ruines du fort Guillaume-Henry, une armée composée de vingt mille hommes de milice du pays, et d’un corpsde six mille hommes de troupes de la vieille Angleterre, formé de deux bataillons de Royal- Américain, un régiment de montagnards écossais et les régiments de Murray, Blakeney, de milord How, sous les ordres du général-major Abercrombey, et que cette armée (26,000 hommes), munie d’un nombre de berges et d’un train d'artillerie proportionné, ne dut se mettre en mouvement, pour venir attaquer dans les premiers jours de juillet. Le marquis de Montcalm dépêcha plusieurs courriers au marquis de Vaudeuil pour lui rendre compte de ces nouvelles, et lui demander de hâter le secours que la colonie pouvait fournir. En même temps il ne balança pas à faire occuper, par les bataillons de la reine, Guyenne et Béarn, aux ordres du sieur de Bourlamaque, la tête du portage sur les bords du lac Saint-Sacrement ; il fit aussi avancer le bataillon de Royal-Roussillon et le premier de Berry à la droite de la chute, et les bataillons de la Sarre et du Languedoc à la gauche de cette rivière, et il s’y établit de sa personne pour être également à portée de toutes les parties. Ii laissa à Carillon le sieur de Tricesson, avec le second bataillon de Berry, pour y commander.
Cette manœuvre audacieuse, qui présentait l’apparence de forces plus considérables que celles que nous avions, a retardé de quelques jours les mouvements des ennemis. Suivant le rapport des prisonniers, leur premier projet avait été d'établir au portage, sous les
ordres de railord How, une tête que le corps de l’armée n’aurail suivie que quelques jours après; notre mouvement en avant les détermina à faire marcher l’armée tout entière, ce qui a retardé leur opération jusqu’au 5.
Le marquis de Montcalm, en même temps, fit reconnaître et déterminer la position qu’il voulait prendre pour la défense du fort de Garillon, en occupant les hauteurs qui le dominent.
Du 1°" au 4, on envoya beaucoup de petits partis à la guerre pour avoir des nouvelles de l’ennemi; et comme on n'avait point de sauvages, on forma deux compagnies de volontaires tirées dans le corps des troupes de terre, dont le commandement fut donné au sieur Bernard, capitaine au régiment de Béarn, et au sieur Duprat, capitaine au régiment de la Sarre,
Le 4, le marquis de Montcalm fit un détachement de cent trente volontaires aux ordres du sieur de Langis- Montégron, enseigne des troupes de la colonie, officier de la plus grande réputation. Le marquis de Montcalm, ayant demandé pour ce détachement des officiers de bonne volonté, les prévenant qu’ils seraient sous les ordres du sieur de Langis, de quelques grades qu’ils fussent, tous voulaient marcher, et il fut obligé d’en fixer le nombre à un officier par bataillon. Le détachement, parti le 4 au soir, en bateau, sur le lac Saint- Sacrement, rentra le 5, sur les quatre heures après midi, ayant découvert sur le lac l'avant-garde de l’armée anglaise conduite par le colonel Brandstrick et le major Roger, chef de leurs coureurs des bois. Le marquis de Montcalm ordonna aussitôt que la retraite,
servant de générale, fût battue, les troupes prissent les armes, passassent la nuit au bivouac, et qu’on déblayàt les équipages. Le sieur de Bourlamaque reçut l’ordre de tenir des détachements du côté du sud et du nord pour éclairer le détachement des ennemis, et les volontaires de Duprat de se porter sur une rivière qui vient, entre les montagnes dont ce pays est couvert, se jeter dans celle de la Chute, de crainte que l'ennemi ne cherchät à nous tourner par le derrière de ces montagnes ; ils s’y portèrent sur-le-champ, et le sieur de Langis fut envoyé par le sieur de Bourlamaque, à l’entrée de la nuit, pour occuper la montagne Pelée avec un détachement de cent-trente volontaires, soutenu par trois piquets aux ordres du sieur de Trépezée, capitaine au régiment de Béarn, qui devait faire avec lui sa retraite en suivant la rive gauche du lac Saint- Sacrement.
Le 6, à quatre heures du matin, le marquis de Montcalm, instruit que l’on voyait au large une grande quantité de berges, envoya aussitôt ordre : au sieur de Pontlevoy d'abandonner tous les travaux, pour tracer des retranchements et abatis sur le terrain déterminé le 4er du mois ; au sieur de Trécesson d’y faire travailler le second bataillon de Berry avec les drapeaux; à deux cents hommes des troupes de la colonie, arrivées la veille, de venir le rejoindre à un demi-quart de lieue du portage; nos postes avancés fusillèrent leurs premières troupes et se replièrent sur le corps du sieur de Bourlamaque, qui, s'étant rejoint au marquis de Montcalm, les cinq bataillons réunis passèrent le défilé de la rivière de la Chute, en rompirent le pont et se mirent,
avec les deux bataillons de la Sarre et de Languedoc, en bataille sur les hauteurs qui la bordent. Cette retraite se fit en présence de l’ennemi, sans perdre un seul homme; mais, par une vraie fatalité, le détachement dont le sieur de Langis avait la conduite, et dont la retraite était assurée par le côté nord, fut abandonné du petit nombre de sauvages qui lui servaient de guides, s’égara et vint tomber dans une colonne de l’armée ennemie qui marchait vers la rivière de la Chute.
Sur les quatre heures du soir, nous entendimes un feu considérable, et nous aperçümes les débris de ce malheureux détachement poursuivi par. les Anglais; quelques compagnies de grenadiers bordèrent aussitôt le rapide de la Chute pour ralentir la poursuite de l’ennemi, et plusieurs de nos gens, favorisés par leur feu, le passèrent à la nage. Nous avons eu de ce détachement, composé d'environ trois cents hommes, deux officiers tués, quatre prisonniers, ainsi que cent quatre-vingt-quatre solilats ou Canadiens tués ou prisonniers. Le marquis de Montcalm se retira le soir au camp devant Carillon. L'armée se trouva alors d’environ deux mille huit cents hommes de troupes de terre, quatre cent cinquante hommes de troupes de la colonie, sans aucun sauvage; et, sur ce nombre, il fallait distraire un des bataillons de Berry, lequel, à l’exception de sa compagnie de grenadiers, qui fit le même service que les autres grenadiers de l’armée, fut occupé à la garde du service du front (en résumé: moins de 3,250 hommes contre plus de 26,000).
Le 7 au matin, l’armée fut toute employée au travail
des abattis sous la protection des compagnies de grenadiers et des volontaires qui la couvraient ; les officiers eux-mêmes, la hache à la main, donnaient l'exemple, et les drapeaux étaient plantés sur l'ouvrage. Il avait été tracé la veille par les sicurs Pontlevoy et Desandrouins, sur les hauteurs, à peu près à cent cinquante toises du fort Carillon. La gauche, occupée par les bataillons de la Sarre et du Languedoc, appuyait aux escarpements distants de quatre-vingts toises de la rivière de la Chute et dont le sommet était couronné par un abattis. Cet abattis flanquait une trouée que gardaient de front les deux compagnies de volontaires de Bernard et de Duprat, derrière laquelle on devait placer six pièces de canon pour la battre, ainsi que la rivière, La droite, gardée par la Reine, Béarn ct Guyenne, appuyait également à une hauteur dont la pente n’était pas si raide que celle de gauche. Dans la plaine, entre cette hauteur et la rivière Saint-Fré. ‘ric, furent postées les troupes de la colonie et les Canadiens, qui s’y retranchèrent avec des abattis. Elle était flanquée par la partie des retranchements occupés par le régiment de la Reine, et devait l’être le lendemain par une batterie et quatre pièces de canon; de plus, le canon du fort était dirigé sur cette partie, ainsi quesur le débarquement qui pouvait se faire à la gauche de nos retranchements. Le centre suivait les sinuosités du terrain, conservant le sommet des hauteurs et toutes les parties se flanquaient réciproquement. Plusieurs à la vérité y furent, ainsi qu’à la droite, battues en écharpe par les ennemis ; mais c’est qu’ils ne nous laissèrent pas le temps d’y faire des traverses. Le centre était occupé
par les bataillons de Royal-Roussillon et le premier de Berry, auxquels on avait joint des piquets, arrivés la veille, avec Je chevalier de Lévis. Dans tout le front de la ligne, chaque bataillon avait derrière lui une compagnie de grenadiers et un piquet réservé, tant pour soutenir leur bataillon, que se porter où il serait nécessaire., Ces espèces de retranchements étaient faits de troncs d’arbres couchés les uns sur les autres, ayant en avant des arbres renversés, dont les branches coupées et appointées faisaient l'effet de chevaux de frise.
Le 7 au soir, les quatre cents hommes d’élite de nos troupes détachées, pour une expédition particulière, aux ordres du chevalier de Lévis, arrivèrent à la grande satisfaction de notre petite armée; la joie en fut d’autant plus grande, qu’ils annoncèrent la personne du chevalier de Lévis; en effet, il arriva dans la nuit avec le sieur de Senezergue, lieutenant-colonel du régiment de la Sarre. Le marquis de Montcalm se chargea de la défense de la droite, le sieur de Bourlamaque de celle de la gauche; il se réserva de rester au centre pour être plus à portée de donner seulement partout ses ordres. L'armée coucha au bivouac. Le 8, à la pointe du jour, on battit la générale pour que toutes les troupes pussent connaître leurs postes suivant la disposition réglée. Après ce mouvement, elles travaillèrent de suite, partie à perfectionner l’abattis, le reste à construire les deux batteries mentionnées ci-dessus d’une redoute qui devait encore protéger la droite.
Sur les dix heures du matin, les troupes légères de l'ennemi parurent de l’autre côté de la rivière et firent
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une grande fusillade, si éloignée que l’on continua le travail sans leur répondre.
A midi et demi, leur armée déboucha sur nous. Nos gardes avancées, les volontaires et compagnies de grenadiers, se replièrent en bon ordre et rentrèrent dans la ligne sans avoir perdu un seul homme. Dans le moment même, au signal convenu, les travailleurs, ainsi que toutes les troupes, furent à leurs armes et à leur poste. La gauche fut la première attaquée par deux colonnes, dont l’une cherchait à tourner le retranchement et se trouva sous le feu du régiment de la Sarre; l’autre dirigea ses efforts sur un saillant entre Languedoc et Berry. Le centre, où était Royal-Roussillon, fut attaqué presqu’en même temps par une troisième colonne, et une quatrième porta son attaque vers la droite entre Béarn et la Reine. L’ennemi avait, le 7, fait passer les berges et les pontons à la chûte; on en vit déboucher sur celte rivière environ une vingtaine. Les volontaires de Bernard et de Duprat, qui y étaient postés, les reçurent de bonne grâce. Le sieur de Poulhaviès, à la tête d’une compagnie de grenadiers et d’un piquet de Royal-Roussillon, s’y présenta aussi, et le canon d'une de nos batteries du fort, commandée par le sieur üe Louvicou. lieutenant du corps royal, en ayant brisé deux, elles n’ont plus paru üe toute l’action. Comme les canadiens et troupes de la colonie ne furent point altaquées, ils dirigèrent, à l'abri du retranchement qui les couvrait, leur feu sur la colonne qui attaquait notre droite et qui quelquefois se trouvait à portée d’eux. Le chevalier de Lévis envoya successivement le sieur d'Hert, aide-major, et ie sieur Danoës, capitaine a
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régiment de la Reine, pour ordonner aux plus ingambes d'entre eux de faire deux sorties et de prendre cette colonne en flanc; le sienr de Raymond, ancien capitaine des troupes de la colonie, qui était leur commandant, se mit toujours à la tête de ces sorties. Les différentes attaques de l'ennemi furent presque toutes partout d’une égale vivacité.
Sur les cinq heures, la colonne qui avait attaqué vivement Royal-Roussillon s'était rejetée sur le saillant défen lu par le bataillon de Guyenne et par la gauche de celui de Bearn. La colonne qui avait attaqué la Reine et Bearn, avec le plus grand acharnement, s’y rejeta aussi, en sorte que le danger devint urgent à cette attaque, Le chevalier de Lévis s’y porta avec quelques troupes de la droite que les ennemis ne faisaient plus que fusiller, Le marquis de Montcalm y accourut aussi avec quelques troupes de réserve et les ennemis éprouvèrent une résistance qui ralentit entin leur ardeur. La gauche soutenait toujours le feu des deux colonnes qui tentaient de percer par cette partie, dans laquelle même était le dépôt. Le sieur de Bourlamaque y avait été blessé sur les trois heures, et les sieurs de Senezergues et de Privast, lieutenants-colonels, commandants les régiments de la Sarre et de Languedoc, avaient suppléé à son absence en, continuant d’y donner les meilleurs ordres. Le marquis de Montcalm s’y porta plusieurs fois et fut attentif à y faire passer du renfort dans tous les moments de crise; car pendant toute l'affaire, les compagnies de grenadiers et les piquets de réserve accoururent toujours aux endroits les plus pressés.
Sur les six heures, les deux colonnes de la droite abandonnèrent l'attaque de Guyenne, vinrent faire encore une tentative au centre contre Royal-Roussillon et Berry, et successivement un dernier effort à la gauche. De six à sept heures, l’armée ennemie s’occupa de sa retraite, favorisée par le feu des troupes légères, qui lentretint jusqu'à la nuit,
Pendant l’action, le feu prit en plusieurs endroits da nos abattis, mais il fut éteint sur le champ, les soldats passant courageusement par-dessus le revers pour en arrêter les progrès. Outre les munitions en poudre et en balles, on envoyait continuellement du fort des barriques pleines d’eau, et le sieur de Trécesson, commandant le second bataillon de Berry et qui l'était aussi du fort, a rendu dans cette occasion les plus grands services, par son activité à nous faire passer les munitions et rafraichissements nécessaires dans un combat aussi long et au:si opiniâtre.
L’obscurité de la nuit, l'épuisement et le petit nombre de nos troupes, les forces de l'ennemi qui, malgré la défaite, étaient encore infiniment sup‘rieures aux nôtres, la nature de ces bois dans lesquels on ne pouvait, sans sauvages, s'engager contre une armée qui en avait quatre ou cinq cents; plusieurs retranchements que les ennemis avaient formés les uns derrière les autres depuis le champ de bataille jusqu’à leur camp, voilà les obstacles insurmontables qui nous ont empèchés de les suivre dans leurs retranchements. Nous comptions même qu’ils voudraient le lendemain tenter de prendre leur revanche et en conséquence nous travaillâmes toute la nuit à nous défiler des hauteurs
voisines par des traverses, à perfectionner l’abattis des canadiens et à finir les batteries de la droite et de la gauche commencées le matin.
Le 9, nos compagnies de volontaires sortirent et s’avancèrent jusqu’à la chüte. Sur les nouvelles qu’ils nous donnèrent qu’il paraissait que les ennemis avaient abandonné les postes de la chûte et du portage, le marquis de Montcalm ordonna au chevalier de Lévis de marcher le lendemain à la pointe du jour, avec nos volontaires, huit compagnies de grenadiers et une cinquantaine de canadiens, pour reconnaitre avec précaution ce qu'était devenue l’armée ennemie.
Le chevalier de Lévis s’avança jusqu'au delà du portage : il trouva partout les traces d’une fuite précipitée, des blessés, des quarts de farine, des équipages abandonnés, des chaussures laissées dans les endroits marécageux, les débris de berges brülées, preuve incontestable de la grande perte que les ennemis ont faite, Nous l’estimons, d’après leurs prisonniers même, et ce que nous avons vu, à quatre mille hommes tués ou blessés ; s’il en fallait croire quelques-uns d’entre eux, et la promptitude de leur retraite, leur perte serait plus considérable. La nôtre a été de onze officiers tués, vingt-cinq blessés, quatre-vingt-douze soldats tués et deux cent quarante-huit blessés.
Les ennemis ont perdu plusieurs de leurs officiers principaux, entre autres mylord How, qui a été (il y a ici un mot qui manque dans le manuscrit), le 6, par notre détachement qui se retirait de la montage Pelée, le sieur Spiltall, major-général des troupes réglées et le commandant en chef des forces de la nouvelle York.
Cinquante sauvages : Tchactas, Lonps et descinq nations étaientarrivés le 8 au matin aveclecolonelJohnson:; quelques-uns d’entre eux ont paru pendant l'affaire; mais le plus grand nombre, surtout ceux des cinq nations, ont resté à la queue des colonnes dans l’inaction; ils attendaient sans doute, pour se décider, l'événement d’un combat qui ne paraissait pas douteux aux Anglais.
Le succès de cette journécest dù à la valeur incroyable de l'officier et du soldat. Le chevalier de Lévis s’y est très distingué; il a eu plusieurs coups de fusils dans ses habits, Le sieur de Bougainville, aide-maréchal général-des-logis de l’armée, et le sieur de Langis, officier de la colonie, ont été blessés à ses côtés. Le sieur de Bourlamaque mérite aussi de grands éloges pour sa bonne conduite et sa fermeté. Le chevalier de Montreuil, aide-major général, a fait passer avec un zèle infatigable les ordres et les munitions aux diverses attaques où 11 s’est porté lui-même. Tous les officiers qui composaient cette armée ont donné de si grandes marques de courage, que chacun d’eux mériterait un éloge particulier (Dépôt de la guerre. vol. 3498, pièce 138),
Lettre confidentielle et chiffrée de M. le marquisde Montcalm au maréchal de Belle-lsle, ministre de la
guerre.
Elle lui annonce la perte prochaine de la colonie
et lui dévoile les abus qui la ruinent, 42 avril 1759,
À moins d’un bonheur inattendu, d’une grande diversion sur les colonies des Anglais par mer, ou de
grandes faules de l’ennemi, le Canada sera pris cette campagrie, et sûrement la campagne prochaine. Les Anglais ont 60,000 hommes, nous au plus 10 à 11,000 hommes. Notre gouvernement ne vaut rien. Le prêt ct les vivres manqueront. Faute de vivres les Anglais primeront. Les terres à peine cultivés ; les bestiaux manquent. Les Canadiens se découragent. Nulle confiance en M. de Vaudreuil ni M. Bigot. M. de Vaudreuil n’est pas en état de faire un projet de guerre. Il n’a aucune autorité ; il donne sa confiance à des empiriques plutôt qu'au général envoyé par le Roi. M. Bigot ne parait occupé que de faire une grande fortune pour lui et ses adhérents elcon'plaisants. L'avidité a gagné. Les ofliciers, gardes-magasins, commis, qui vont vers la rivière Sainl-Jean, où vers l'Ohio, auprès des sauvages dans les pays d'en haut, font des fortunes étonnantes; ce n’est que faux certificats admis également. Si les sauvagés avait le quart de ce que l’onsuppose dépensé pour eux, le Roi auroit tous ceux de l'Amérique, et les Anglais aucun.
Cet intérêt influe sur la guerre. M. de Vaudreuil, à qui les hommes sont égaux,confiera une grande opération à son frère ou à un autre officier de la colonie, comme à M. le chevalier de Lévis, conduit par un secrétaire fripon et des alentours intéressés.
Le choix regarde ceux qui partagent le gâteau ; aussi on n’a jamais voulu envoyer M. de Bourlamaque et M. de Senezergues, commandant du bataillon de la Sarre, au fort Duquesne ; je l'avais proposé; le Roi y eut gagné; mais quels surveillants dans un pays dont le moindre cadet, un sergent, un canonnier reviennent à
20 à 30,000 livres en certilicats pour marchandises livrées pour les sauvages, pour le compte de S. M. Les dépenses qu’on à payées à Québec par le trésorier de la colonie vont à 2% millions; l’année d’auparavant, les dépenses n'avaient été que de 12 à 13 millions: cette année, elles iront environ à 36. Il parait que tous se hâtent de faire leur fortune avant la perte de la Coiouie, que plusieurs peut-être désirent comme un voile impénétrable de leur conduite. L’envie de s'enrichir influe sur la guerre, sans que M. de Vaudreuil s’en doute. Au lieu de réduire la dépense du Canada, on veut tout garder. Comment abandonner des positions qui servent de prétexte à faire des fortunes particulières.
Les transports sont donnés à des protégés. Le marché du munitionnaire n’est inconnu conime äu public; or dit que ceux qui ont envahi le commerce sont de part. Le Roi a-t-il besoin d'achats, de marcliandises pour les sauvages? Au lieu d'acheter de la première main, on avertit un protégé qui achète à quelque prix que ce soit; de suite M. Bigot les fait porter aux magasins du Roi, on donne 100 et même 150 pour 100 de bénéfices à des personnes qu'on a voulu favoriser. Faut-il faire marcher Partillerie, faire des alfüts, des charettes, faire des outils? M. Merciet qui commande l'artillerie, est entrepreneur sous d’autres noms ; tout se fait mal et cher. Un oflicier venu simple soldat ily a vingt ans, sera bientôt riche d'environ G ou 700,000 livres, peut-être un million, si cela dure. J'ai parlé souvent avec respect à M. de Vaudreuil, à M. Bigot ; chacun en rejette la faute sur son collègue, Le peuple,
effrayé de ces dépenses, craint une diminution sur le papier-monnaie du pays; mauvais effet: les vivres en augmentent. Les Canadiens qui n’ont pas pris part à ces profits illicites trahissent le gouvernement; ils ont confiance au général des Français; aussi quelle consternation sur un bruit ridicule qui a couru cet hiver qu’il avait été empoisonné. Nous avons été chassés du fort Duquesne à la fin de novembre; on pouvait espérer que cette opération eut été différé par les Anglais jusqu’en avril; mais les ennemis savaient par leurs sauvages et nos déserteurs l’ordre trop public de M. de Vaudreuil d'abandonner. On ne m'a jamais fait part ni des instructions ni des nouvelles qui avaient rapport aux opérations de guerre dont je n’ai pas été chargé, ou M. le chevalier de Lévis. Si j'ai donné souvent mon avis, même par écrit, ça a élé sur ce que j'apprenais comme le public. Malgré tout ce que l’on écrira, les sauvages des Pays d'en-haut commencent à s’ébranler et à traiter avec les Anglais ; les Cinq-Nations sont mal disposées. Le seul M. de Vaudreuil a voulu persuader à la Cour qu’elles étaient déclarées, et que c'était son ouvrage. En se conduisant mieux, on eùt pu espérer la neutralité ; j'ai toujours écrit que ce serait beaucoup.
La perte du fort Frontenac est un coup fatal par la prise de notre marine sur le lac Ontario ; on a mis trois mois à délibérer si l’on ferait de nouvelles barques ; nous en aurons deux dans vingt jours, si les Anglais ne viennent pas les brûler; nos sauvages les Iroquois le craignent. On avertit et l’on reproche à M. de Vaudreuil, en plein conseil, qu’ils l'avaient averti trois
semaines avant pour le fort Frontenac; ils lui ont dit : « Tu dors! où est notre chef de guerre ? » J'étais alors à Québec. Enfin, M. Pouchot, capitaine dans le régiment du Béarn, va commander à Niagara ; on aurait dû l’y envoyer dès l'automne dernier ; il est capable et agréable pour les sauvages ; on me l'avait promis; mais comment se déterminer à relever un officier Canadien, quoique peu capable et peu agréable pour les sauvages. Tous les préparatifs à Orange, Lydius, annoncent que les Anglais viendront de bonne heure à Carillon avec de grandes forces.
À Québec, l'ennemi peut venir si nous n’avons point d’escadre ; et Québec pris, la Colonie est perdue; cependant nulle précaution. J'ai écrit... J’ai fait offrir de mettre de l’ordre [de prendre] une disposition pour empêcher une fausse manœuvre à la première alarme; la « réponse :nous aurons le temps, »
Je ne sais rien des projets de M. de Vaudreuil, encore moins ce qu’il pourra mettre en campagne de Canadiens, comme nous sommes en vivres et en munitions. Le public m’apprend que nous sommes mal sur l'un et l’autre, et ce public croit toujours la partie des vivres mal gouvernée. Je devrais m'’estimer heureux dans les circonstances de n’être pas consulté; mais, dévoué au service de S. M., j'ai donné mes avis par écrit pour le mieux, et nous agirons avec courage et zèle, M. le chevalier de Levis, M. de Bourlamaque et moi pour retarder la perte prochaine du Canada.
Mon caractère m’éloigne de blamer M. de Vaudreuil et M. Bigot, dépositaires de l'autorité de S. M. dans le Canada, Je suis même attaché à M. Bigot, homme
aimable et proche parent de M. de Puiseux et du maréchal d'Estrées, qui m’honorent de leur amitié ; mais je dois écrire la vérité à mon ministre, à l’homme d'Etat, Jen ai écrit à M. de Moras ; je n’en écrit rien au minisire actuel de la marine; c’est à mon ministre de faire usage de ce que j'écris pour le bien de l'Etat sans me compromettre.
Si la guerre dure, le Canada sera aux Anglais peutêlre dès cette campagne ou la prochaine. Si la paix arrive, colonie perdue, si tout le gouvernement n’est pas changé.
On a eulfin fini le recensement général du Canada, Quoique l’on ne me l'ait pas communiqué, je crois être sûr qu'il n’y a pas plus de 82,000 âmes, et sur quoi au plus 12,000 hommes en état de combattre, et sur ce nombre qui est employé aux travaux, remparts, bateaux, dans les Pays-d’en-haut, on ne réunira pas plus de 7,000 Canadiens; et si, faut-il que ce ne soit pas dans le temps des semences et des récoltes; autrement en faisant tout marcher, les terres seraient incultes, Ja famine s’ensuivrait.Nos huit bataillons feront 3,200 hommes (400 par bataillon); de la Colonie, au plus 1,500 hommes à mettre.en campagne. Qu'est-ce contre au moins 50,000 hommes qu'ont les Anglais.
Dépôt de la Guerre, Vol, 3540, pièce 41 original, chiffré non signé.
CONSEIL DE GUERRE, À QUÉBEC
« Aujourd'hui, 15 du mois de septembre mil sept cent cinquante neuf, M. de Ramesay, lieutenant pour le Roi au gouvernement de Quésec, ayant jugé nécessaire d’assembler uni conseil de guerre des principaux officiers, qui composent la garnison, pour délibérer sur les moyens de défense de la place de Québec, bombardée et canonnée depuis le 12 de juillet dernier, et investie le 13 du mois de septembre; après la perle d’un combat et la retraite de l’armée qui couvrait la place et après avoir fait lecture des ordres de M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur-général, il a été vérifié que cette place, peu susceptible de défense, étant fermée en partie d’une simple palissade, aurait pu par son artillerie et des munitions de guerre, résister quelques temps aux efforts de l’ennemi, si la partie des vivres s'était trouvée assez abondant:; mais les états produits par les conimis du munitionnaire-général, ei les reclierches exactes faites chez les différents particuliers dé la ville, ont prouvé qu'il ne restait de vivres de toutes espèces, qu'environ quinze à seize mille rations, les dites rations réduites à la moitié et même au quart, pour nourrir plus de vingt-mille bouches, dont deux mille deux cents combattants, soldats, miliciens ou matelots, deux mille six cents femmes ou enfants,
mille à douze cents hommes aux hôpitaux, employés, communauté d'hommes et femmes ou prisonniers de guerre.
D’après cet exposé, M. de Ramesay, président en sa qualité de lieutenaut pour le Roi dans la place, a requis M. le chevalier de Bernetz, lieutenant-colonel d’infanterie, le chevalier Dons, de Lestang de Celles, d’Aureillan, d’Aubrespy, de Saint-Vincent, de Pasfourvu, de Bigot, de Marrol, capitüines d'infanterie; MM. de Ficdmont, de Lusiznant, capitaines d'artillerie ; de Cerry, et de Pelegrin, capitaines du port ; M. de Joannès, capitaine aide-major au régiment du Languedoc, major de place ; de donner leur avis par écrit, pour décider sur le parti à prendre dans la conjoncture présente ; lesquels ont opéré comme suit :
Vu l'exposé du conseil de guerre et les raisons qui ont obligé M. de Ramesay de l’assembler, je ne vois pas d’autre parti à prendre que de tacher d'obtenir del’ennemi la meilleure capitulalion qu'il sera possible.
À Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : PELEGRIN.
Vu le manque total de vivres, étant sans aucune espérance de secours, mon sentiment est de remettre la place et d’en sortir avec le plus d'honneur possible.
À Québec, legl5 septembre 1739.
Signé : D'AILLEBOUR T. CERRY.
L'investissement de la place fait, les batteries de l'ennemi au moment de jouer, sans espoir de se-
cours, l’armée qui nous couvrait s'étant repliée, comme nous pouvons en juger par le mémoire instructif de M. le marquis de Vaudreuil à M. de Ramesay, menacés de famine sous deux jours, j’opine qu’il est temps de composer avec l'ennemi, pour pouvoir obtenir des conditions honorables, qu’il nous refuserait, s’il était instruit du manque de vivres où nous nous trouvons,
À Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : LUSIGNANT FILS,
De réduire encore la place, et de pousser la défense de la place jusqu’à la dernière extrémité.
À Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : FIEDMONT.
Dans l'exposé de M. de Ramesay, le seul article des vivres me détermine d’opiner qu'il n’est guère possible d'attendre une plus grande extrémité, pour tàcher
d'obtenir de l’ennemi la capitulation la plus honorable possible. Tel est mon avis.
À Québec, le 17 septembre 1759.
Signé : MarRoL.
Vu l'extrémité où la place se trouve réduite par les vivres, mon avis est de demander à capituler.
A Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : BiGor.
Vu Jes raisons ci-dessus exposées et prouvées et après avoir réduit la garnison de cette place à la plus petite ration, mon avis est de capituler.
A Québec, le 15 septembre 1859.
Signé : PARFOURVU.
Vu Pexposé qui nous assemble, le dénombrement des vivres, la quantité de bouches qui est dans cette place, investie de toutes parts, je conclus qu’il est très
à propos d'obtenir de nos ennemis une capitulation aussi avantageuse qu’il sera possible.
À Québee, le 15 septembre 1759.
Signé : SAINT-VINCENT.
Vu l'exposé et le peu de vivres, je conclus à capituler le plus honorablement qu’il sera possible. À Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : D'AUBRESPY.
L’extréme disette de vivres où est la place, l’impossibilité d'en recevoir et de très mauvaises fortifications délabrées m'obligent à opiner qu’on obtienne au plus tôt une capitulation honorable aux armes du Roi dans laquelle les troupes réglées seroient libres d’aller rejoindre leurs corps.
A Quéheec, le 15 septembre 1759.
Signé : DE LESTANG DE CELLES,
Sur le compte qui a été rendu, le Conseil de guerre assemblé, de la disette des vivres où se trouve la place, mon avis est de faire des propositions.
A Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : LE CHEVALIER DONS.
J'opine, attendu la diselte des vivres, qui nous manquent totalement, de capituler aux conditions d’obtenir du général anglais la capitulation la plus honorable,
À Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : LE CHEVALIER DE BERNETZ,
Vu l’état des vivres qui prouve qu’il ne peut y avoir de vivres que pour six ou sept jours, en réduisant la ration au quart, et qu’en faisant même sortir les femmes et les enfants, cela ne pourra prolonger que de peu de jours la reddition de la place, mon avis est qu'après avoir fait sortir de la ville un détachement choisi de six cents hommes, plus ou moins, pour rejoindre et renforcer l’armée, le reste, pris par préférence sur les miliciens de la ville et du gouvernement de Québec, capitule pour obtenir suivant les instructions de M. de Vaudreuil, les conditions les plus honorables,
A Québec, le 15 septembre 1759.
Signé : JOANNÈS.
Va les instructions que j'ai reçues de M, le marquis de Vaudreuil et la disette des vivres prouvée par les
états à moi donnés, et recherches que j'ai fait faire, je conclus à tacher d'obtenir de l'ennemi la plus honorable capitulation.
A Québec, le 15 septembre 1759, Signé : DE RAMESAY,
Pour copie conforme :
DE RAMESAY
Articles de la capitulation demandés par M. de Ramesay, lieutenant du roi, commandant Ja haute et basse ville de Québec, chevalier de l’ordre royal ct militaire de Saint-Louis, à S. Exc. M. le général des troupes de S. M. Britannique.
La capitulition demandée d’autre part a été accordée par S. Exec. le général Towsend, brigadier des armées de S. M. Britannique, de la manière et aux conditions exprimées ci-dessous :
ART. 4°. — M. de Ramesay demande les honneurs de la guerre pour la garnison, et qu’elle soit ramenée à l'armée en sûreté par le chemin le plus court avec armes, bagages, six pièces de canon de fonte, deux morliers ou obusiers et douze coups à tirer (demande de Ramesay).
La garnison de la ville composée de troupes de terre, de marins et matelots sortiront avec armes et bagages, tambour battant, mèche allumée, avec deux pièces de canon de fonte et douze coups à tirer par chaque pièce
et sera rembarquée le plus commodément possible pour être mis en France au premier port (accordé par Towsend).
AT. 2, — Que les habitants soient conservés dans la possession de leurs maisons, biens, effets et privilèges (demandé par R.)
Accordé en mettant bas les armes. (Réponse de Towsend.)
Ant.3. — Que les habitants ne pourront être recherchés pour avoir porté les armes à la défense de la ville, attendu qu’ils y ont été forcés, et que les habitants des colonies des deux couronnes y servent également ces milices. (Demande de R.)
Accordé (réponse de Towsend).
ART. 4. — Qu'il ne sera pas touché aux effets des officiers et habitants absents (demande de R.).
Accordé (réponse de T.). |
ART. 6. — Que les dits habitants ne seront point transférés ni tenus de quitter leurs maisons jusqu'à ce qu'un traité définitif entre S. M. T. C. et S. M. Britannique ait réglé leur État (demande de R.).
Accordé (réponse de T.).
AuT. 6. — Que l'exercice de la religion catholique, apostolique et romaine sera conservé, que l’on donnera des sauvegardes aux maisons des ecclésiastiques, religieux et religieuses, particulièrement à Mgr l'évèque de Québec, qui, rempli de zèle pour la religion et de charité pour le peuple de son diocèse, désire y rester constamment, exercer librement et avec la décence que demandent son état et les sacrés mystères de la religion romaine, son autorité épiscopale dans la ville de Québec
lorsqu'il le jugera à propos, jusqu'à ce que la possession du pays aitété décidée par un traité entre S. M, T.C. et S. M. B. (demande de R.).
Libre exercice de la religion romaine, sauvegarde accordée à toutes personnes religieuses, ainsi qu’à l’évêque, qui pourra venir exercer librement et avec décence les fonctions de son état, lorsqu'il le jugera à propos, jusqu’à ce que la possession du Canada ait été décidée entre S. M. B, et S. M. T. C. (réponse de T.).
Ant, 7. — Que l'artillerie et les munitions de guerre seront remises de bonne foi, et qu’il en sera dressé inventaire (demande de R.).
Accordé (réponse de T!.).
ART, 8. — Qu'il en sera usé envers les blessés, malades, commissaires, aumôniers, médecins, chirurgiens, apothicaires et autres personnes employées au service des hôpitaux, conformément au traité d'échange du 6 février 1759, convenu entre leurs M. T. G, et B. (demande de R.).
Accordé (réponse de T.).
AT. 9. — Qu’avant de livrer la porte et l'entrée de la ville aux troupes anglaises, leur général voudra bien remettre quelques soldats pour être mis en sauvegarde aux églises, couvents ot principales habitations (demande de R.),
Accordé (réponse de T.).
ART. 10. — Qu'il sera permis au lieutenant du roi, commandant dans la ville de Québec, d'envoyer informer M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur général, de la reddition de la place, comme aussi que ce général
pourra écrire au ministre de France pour l'informer (demande de R.).
Accordé (réponse de T.),
Ant. 11.— La présente capitulation sera exécutée suivant la forme et teneur, sans qu'elle puisse être sujette à inexécution, sous prétexte de représaille, ou d’une inexécution de quelque capitulation précédente (demande deR.).
Accordé (réponse de T.).
Le présent traité a été fait et arrêté double entre nous, au camp devant Québec, le 18 septembre 1759.
Signé : Ch. SAuNDERS. Signé : G. TOWSEND.
Signé : RAMEZEY,
Pour copie : DE RAMEZEY.
Cette capitulation honteuse semblait admettre l’inexécution de capitulations antérieures, ce qui était faux et de plus Ramezay, en justifiant en quelque sorte les calomnies des anglais coutumiers de ces sortes d'inexécutions, ne se préoccupait que d'informer Vaudreuil sans songer à Lévis, le successeur de Montcalm, qui, lui, allait venir sans être prévenu tandis que Vaudreuil ne s’occupait guère du sort de la ville abandonnée,
CAPITULATION DE MONTRÉAL
Entre $S. Exec. le général Amherst, commandant en chef les troupes et forces de S. M. Britannique, en Amérique septentrionale, et S. Exc. M. le marquis de Vaudreuil, grand croix de l’ordre royal et militaire de saint Louis, gouverneur et lieutenant général pour le roi au Canada.
Arr, 1°". — Vingt-quatre heures après la signature, le général anglais fera prendre par les troupes de S. M. Britannique possession des portes de la ville de Montréal, et la garnison anglaise ne pourra y entrer qu’après l'évacuation des troupes françaises (demande de Vaudreuil).
Réponse de Amherst : Toute la garnison de Montréal doit mettre bas les armes et ne servira point pendant la présente guerre, immédiatement après la signature de la présente.
Arr. 2. — Les troupes et milices qui seront en garnison dans la ville de Montréal en sortiront par la porte de... avec tous les honneurs de la guerre, six pièces de canon et un mortier, qui seront chargés dans les vaisseaux ou le marquis de Vaudreuil embarquera, avec dix coups à tirer par pièce; il en sera de même pour la garnison des Trois-Rivières pour les honneurs de la guerre.
Réponse : Les troupes du roi prendront possession des postes et porteront les gardes nécessaires pour maintenir le bon ordre dans la ville,
AnT. 3. — Les troupes ct les milices qui seront en garnison dans les forts Jacques-Cartier et dans l'ile Sainte-Hélène et autres forts, seront traitées de même et auront le même honneur, et ces troupes se rendront à Montréal ou à Trois-Rivières, ou à Québec, pour y être embarquées pour le premier port de mer en France par le plus court chemin. Les troupes qui sont dans nos forts situés sur nos frontières du côté de l’Acadie, au détroit à Michillimakinac ct autres postes, jouiront des mêmes honneurs et seront traitées de même.
Réponse : Toutes les troupes ne doivent point servir pendant la présente guerre et mettront pareillement bas les armes.
Le reste accordé.
ART, 4. — Les milices, après être sorties des villes, des forts et des postes ci-dessus, retourneront chez elles sans pouvoir être inquiétées, sous quelque prétexte que ce soit, pour avoir porté les armes.
Réponse : Accordé,.
Anr. 5. — Les troupes qui tiennent la campagne lèveront leur camp, marcheront tambour battant, armes, bagages et avec leur artillerie, pour rejoindre la garnison de Montréal et auront en tout le même traitement.
Réponse : Ces troupes doivent comme les autres mettre bas les armes.
AT. 6. — Les sujets de S. M. B. et ceux de S.M.T.C., soldats, miliciens ou matelois qui auront déserté, ou laissé le service de leur Souverain et porté les armes dans l’Amérique septenirionale, seront de part et d’autre pardonnés de leur crime; ile seront respective
ment rendus à leur patrie; sinon, ils resteront chacun où ils sont, sans qu'ils puissent être recherchés ou inquiétés.
Réponse : Refusé.
ART. 7. — Les magasins, l’artillerie, fusils, sabres, munitions de guerre et généralement tout ce qui appartient à S. M. T. C., tant dans les villes de Montréal et Trois-Rivières que dans les forts et postes mentionnés en l’article 3, seront livrés par des inventaires exacts aux commissaires qui sont ou seront préposés pour les recevoir au nom de S. M. B. Il sera remis au marquis de Vaudreuil des expéditions de bonne forme desdits inventaires.
Réponse : C’est tout ce qu'on peut demander sur cet article.
ART. 8. — Les officiers, soldats, miliciens, matelots et même les sauvages détenus pour cause de leurs blessures ou de maladies, tant dans les hôpitaux que dans les maisons particulières, jouiront des privilèges du cartel et seront traités conséquemment.
Réponse : Les malades et les blessés seront traités comme nos propres gens.
AnT. 9. — Le général anglais s’engagera de renvoyer les sauvages, Indiens et Mohikans qui font nombre de ces armes, d’abord après la signature de la présente capitulation ; et cependant, pour prévenir tout désordre de la part de ceux qui ne seront pas partis, il sera donné par ce général des sauvegardes aux personnes qui en demanderont, tant dans les villes que dans les campagnes.
Réponse : Le premier refusé. [Il n’y a point eu de
cruautés commises par les sauvages de notre armée, et le bon ordre sera maintenu.
Arr. 10. — Le général de S. M. Britannique garantira tout désordre de la part de ses troupes, et les assujettira à payer les dommages qu’elles pourraient faire, tant dans les villes que dans les campagnes.
Réponse : Répondu par l’article précédent.
Arr. 11. — Le général anglais ne pourra obliger le marquis de Vaudreuil de sortir de la ville de Montréal, et on ne pourra loger personne dans son hôtel jusqu’à son départ, M. le chevalier de Lévis, commandant les troupes de terre, les officiers principaux et majors des troupes de terre et de la colonie, les ingénieurs, officiers d'artillerie et commissaires des guerres, resteront pareillement à Montréal jusqu’au dit jour, et y conserveront leurs logements; il en sera usé de même à l'égard de M. Bigot, intendant, des commissaires de la marine et d'officiers de plume dont mon dit sieur Bigot aura besoin, et on ne pourra également loger personne à l’intendance avant le départ de cet intendant,
Réponse : M. le marquis de Vaudreuil et tous ces messieurs seront maitres de leurs maisons et s’embarqueront dès que les vaisseaux du roi seront prêts à faire voile pour l’Europe, et on leur accordera toutes les commodités qu'on pourra.
ART. 12. — Il sera destiné pour le passage en droiture au premier port de mer de France, du marquis de Vaudreuil, le vaisseau le plus commode qui se trouvera; il y sera pratiqué les logements nécessaires pour lui, Madame la marquise de Vaudreuil, M. de Rigaud, gouverneur de Montréal et la suite de ce général; ce
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vaisseau sera pourvu des subsistances convenables, aux dépens de S.M. Britannique,et le marquis de Vaudreuil emportera avec lui ses papiers, sans qu’ils puissent être visités, et il embarquera ses équipages, vaisselles, bagages et ceux de sa suite.
Réponse : Accordé, excepté les archives qui pourront être nécessaires, pour le gouvernement du pays.
ART. 43. — Si avant ou après l’embarquement du marquis de Vaudreuil, la nouvelle de la paix arrivait et que par le traité le Canada restät à S. M.T. C., la présente capitulation deviendrait nulle et sans effet quelconque, et le marquis de Vaudreuil reviendrait à Québec ou à Montréal, et toutes choses rentreraient dans leur premier état, sous la domination de S.M. T. C.
Réponse : Ge que le Roi pourra avoir fait à ce sujet sera obéi.
ART. 44, — Il sera destiné deux vaisseaux pour le passage en France de M. le chevalier de Lévis, des officiers principaux et état-major général des troupes de terre, ingénicurs et officiers d'artillerie, et gens qui sont à leur suite, Ces vaisseaux seront également pourvus de subsistances; il y sera pratiqué des logements nécessaires. Ges officiers pourront emporter leurs papiers, qui ne seront point visités, leurs équipages, leurs bagages; ceux de ces officiers qui sont mariés auront la liberté d'emmener avec eux leurs femmes et leurs enfants : la subsistance leur sera fournie.
Réponse : Accordé, excepté que M. le marquis de Vaudreuil et tous les officiers, de quelque rang qu'ils puissent être, nous remettront de bonne foi toutes les cartes, plans du pays.
Arr. 45. — Ilen sera de’mêine destiné un pour le passage de M. Bigot, intendant ct de sa suite, dans lequel vaisseau il sera fait des aménagements convenables pour lui et les p:rsonnes qu'il amèncra; il y embarquera également ses papiers qui ne seront point visités, les équipages, vaisselles, bagages et ceux de sa suite; ce vaisseau sera pourvu de subsistances, comme il est dit ci-devant.
Réponse : Accordé, avec la même réserve que pour l’article précédent.
ART. 16.— Le général anglais fera aussi fournir pour M. de Longucil, gouverneur des Trois-Rivières, pour les états-majors de la colonie et les commissaires de marine, les vaisseaux nécessaires pour se rendre en France, et le plus commodément qu'il sera”possible; ils pourront y embarquer: leurs familles, domestiques, bagages et équipages, et la subsistance leur sera fournie pendant la traversée, sur un pied convenable, aux dépens de S. M. B.
Réponse : Accordé.
AuT. 17. — Les officiers et soldats, tant des troupes de terre et de la colonie, ainsi que'les officiers, marins et matelots, qui se trouveront dans la colonie, seront aussi embarqués pour la France dans les vaisseaux qui leur seront destinés en nombre suffisant et le plus commodément que faire se pourra. Les officiers des troupes et marins qui seront mariés pourront emmener avec eux leur famille, et tous auront la liberté d’embarquer leurs domestiques et bagages. Quant aux soldats et matelots, ceux qui seront mariés pourront emmener avec eux leurs femmes et enfants, et tous embarqueront
leurs havre-sacs et bagages, et il sera embarqué dans ces vaisseaux les subsistances convenables et suffisantes aux dépens de S. M. B.
Réponse : Accordé.
ART, 18. — Les ofliciers, soldats et tous ceux quisont à la suite des troupes, qui auront leurs bagages dans les campagnes, pourront les envoyer chercher avant leur départ, sans qu’il leur soit fait aucun tort ou empêchement.
Réponse : Accordé.
ART. 19.— Il sera fourni par le général anglais un bâtiment d'hôpital pour ceux des officiers, soldats et matelots blessés ou malades, qui seront en état d’être transportés en France, et la subsistance leur sera également fournie aux dépens de S. M. B. Il en sera de même à l’égard des autres officiers, soldats et matelots, blessés ou malades, aussitôt qu’ils seront rétablis; les uns et les autres pourront emmener leurs femmes, enfants, domestiques et bagages, ct lesdits soldats et matelots ne pourront être sollicités, ni forcés à prendre part dans le service de S. M. B.
Réponse : Accordé.
* ART. 20. — Il sera laissé un commissaire et un écrivain du Roi pour avoir soin des hôpitaux et veiller à tout ce qui aura rapport au service de S. M. T. C,
Réponse : Accordé.
ART, 21. — Le général anglais fera également fournir des vaisseaux pour le passage en France des officiers du Conseil supérieur de justice, police, de l’amirauté, et les autres officiers ayant commissions ou brevets de S. M. T. C., pour eux, leurs familles, domestiques et
équipages, comme pour les autres officiers, et la subsistance leur sera fournie aux dépens de S. M. B. Il leur sera cependant libre de rester dans la colonie, s'ils le jugent à propos, pour y arranger leurs affaires, ou de se retirer en France quand bon leur semblera.
Réponse : Accordé ; mais s'ils ont des papiers qui concernent le gouvernement du pays, ils devront nous les remettre.
ART. 22, — S'il y a des officiers militaires dont les affaires exigent la présence dans la colonie jusqu’à l’année prochaine, ils pourront y rester, après avoir eu la permission de M. de Vaudreuil, sans qu’ils puissent être réputés prisonniers.
Réponse : Tous ceux dont les affaires particulières exigent qu’ils restent dans le pays, ceux qui en ont la permission de M. de Vaudreuil, seront permis de rester jusqu'à ce que leurs affaires soient terminées.
ART. 23. — Il sera permis au munitionnaire des vivres du Roi de demeurer en Canada jusqu’à l’année prochaine, pour être en état de faire face aux dettes qu’il a contractées dans la colonie, relativement à ses fournitures; si néanmoins il préfère de passer en France cette année, il sera obligé de laisser jusqu'à l’année prochaine, une personne pour faire ses affaires. Ce particulier conservera et pourra emporter tous ses papiers, sans être visités ; les commis auront la liberté de rester dans la colonie ou de passer en France, et dans ce dernier cas, le passage et la subsistance leur seront accordés sur les vaisseaux de S. M. B., pour eux, leur famille et leurs bagages.
Réponse : Accordé,
AnrT. 24, — Les vivres et autres approvisionnements qui se trouveront en nature dans les magasins du munitionnaire, tant dans les villes de Montréal et des Trois-Rivières que dans les campagnes, lui seront conservés; lesdits vivres lui appartenant et non au Roi, il lui sera loisible de les vendre aux français et aux anglais.
Réponse : Tout ce qui se trouve dans les magasins pour l’usage des troupes doit être livré au commissaire anglais, pour les troupes du Roi.
AnT, 25. — Le passage en France sera également accordé sur les vaisseaux de S. M. B., ainsi que la subsistance, à ceux des officiers de la compagnie des Indes qui voudront y passer, et ils emmèneront leurs familles, domestiques et bagages; sera permis à l’agent principal de ladite Compagnie, supposé qu'il voulüt passer en France, de laisser telle personne qu'il jugera à propos jusqu’à l’année prochaine pour terminer les affaires de ladite Compagnie ct faire le recouvrement des sommes qui lui sont dues; l'agent principal conservera tous les papiers de ladite Compagnie, et ils pourront être visités.
Réponse : Accordé,
Aur, 26. — Cette Compagnie sera maintenue dans la propriété des écarlatines ct castors qu’elle peut avoir dans la ville de Montréal, et il n’y sera point touché sous quelque prétexte que ce soit, et il sera donné à l'agent principal les facilités nécessaires pour faire passer, cette année, en France les castors sur des vaisseaux de S. M. B., en payant le frêt sur le pied que les vaisseaux anglais paieraient,
Réponse : Accordé pour ce qui peut appartenir à la Compagnie et aux particuliers; mais si S. M. T. C. y a aucune part, elle doit être au profit du Roi.
Arr, 27.— Le libre exercice de la religion catholique, apostolique et romaine subsistera en son entier, en sorte que tous les états et peuples des villes et des campagnes, lieux et postes éloignés, pourront continuer de s’as= sembler dans les églises et fréquenter les sacrements comme ci-devant, sans être inquiéiés en aucune ma= nière, ni directement, ni indirectement.
Réponse : Accordé pour le libre exercice de leur religion.
Ces peuples seront obligés, par le gouvernement anglais, à payer aux prêtres qui en prendront soin les dimes et tous les droits qu'ils payaient sous le gouvernement de S. M. T. C.
Réponse : L'obligation de payer les dimes aux prêtres dépendra de la volonté du Roi.
Arr. 28. — Le chapitre, les prêtres, curés et missionnaires continueront avec entière liberté leurs exercices et fonctions curiales dans les paroisses des villes et des campagnes.
Réponse : Accordé.
ART, 29. — Les grands vicaires nommés par le chapitre pour administrer le diocèse pendant la vacance du siège épiscopal pourront demeurer dans les villes ou paroisses des campagnes, suivant qu'ils le jugeront à propos; ils pourront en tout temps visiter les différentes pa:oisses du diocèse, avec les cérémonies ordinaires, et exercer toute la juridiction qu’ils exerçaient sous la domination française; ils jouiront du même
droit en cas de mort du futur évêque, dont il sera parlé à l’article suivant.
Réponse : Accordé, excepté ce qui regarde l’article suivant.
AnT. 30. — Si par le traité de paix, le Canada restait au pouvoir de S. M.B., S, M.T.C. continuerait à nommer l'évêque de la colonie, qui serait toujours de la communion romaine, etsous l’autorité duquelles peuples exerceraient la religion romaine.
Réponse : Refusé.
ART. 31. — Pourra le seigneur évêque établir dans le besoin de nouvelles paroisses, et pourvoir au rétablissement de sa cathédrale et de son palais épiscopal, et il aura, en attendant, la liberté de demeurer dans les villes ou paroisses, comme il le jugera à propos; il pourra visiter son diocèse avec les cérémonies ordinaires et exercer toute la juridiction que son prédécesseur exerçait sous la domination française, sauf à exiger de lui le serment de fidélité ou promesse de ne rien faire contre le service de S. M. B.
Réponse : Get article est compris dans le précédent.
Arr, 32. — Les communautés de filles seront conservées dans leurs constitutions et privilèges; elles continueront d’observer leurs règles; elles seront exemptées du logement des gens de guerre et il sera fait défense de les troubler dans les exercices de piété qu’elles pratiquent, ni d'entrer chez elles; on leur donnera même des sauvegardes si elles en demandent,
Réponse : Accordé.
ART. 33. — Le précédent article sera pareillement exécuté à l'égard des communautés des Jésuites et
Récollets, et de la maison des prêtres de Saint-Sulpice, à Montréal; ces derniers et les jésuites conserveront le droit qu’ils ont de nommer à certaines cures ou missions, comme ci-devant.
Réponse : Refusé jusqu’à ce que le plaisir du Roi soit connu.
Ant. 3%. — Toutes les communautées et tous les prêtres conserveront leurs meubles, la propriété et l’usufruit de seigneuries et autres biens que les uns et les autres possèdent dans la colonie, de quelque nature qu’ils soient, et lesdits biens seront conservés dans leurs privilèges, droits, honneurs et exemptions.
Réponse : Accordé.
AuT, 35. — Si les chanoines, prêtres, missionnaires, les prêtres du séminaire des missions étrangères et de Saint-Sulpice, ainsi que les Jésuites et les Récollets, veulent passer en France, le passage leur sera accordé sur les vaisseaux de S. M. B., et tous auront la liberté de vendre en total ou partie les biens, fonds et mobiliers qu’ils possèdent dans la colonie, soit aux Français ou aux Anglais, sans que le gouvernement Britannique puisse y mettre le moindre empêchement ni obstacle.
Ils pourront emporter avec eux ou faire passer en France le produit, de quelque nature qu’il soit, desdits biens vendus, en payant le frêt comme il est dit à l’article 27; et ceux d’entre ces prêtres qui voudront passer cette année en France seront nourris pendant la traversée aux dépens de S. M. B. et pourront emporter avec eux leurs bagages,
Réponse : Ils seront libres de disposer de leurs biens
et d'en passer le produit, ainsi que leur personne et tout ce qui leur appartient, en France.
Ant. 35. — Si par le traité de paix, le Canada reste à S. M. B., tous les Français, Canadiens, Acadiens. commerçants et autres personnes qui voudront se retirer en France en auront la permission du général anglais, qui leur procurera le passage; et néanmoins, si, d'ici à cette décision, il se trouvo des commerçants Français ou Canadiens, ou autres personnes qui voulussent passer en France, le général anglais leur en donnerait la permission; les uns et les autres emmèneront avec eux leurs familles, domestiques et bagages.
Réponse : Accordé.
Anr. 37. — Les seigneurs de terre et officiers militaires et de justice, les Canadiens, tant des villes que des campagnes, les Français établis ou commerçants dans toute l'étendue de la colonie du Canada, et toute autre personne que ce puisse être, conserveront l'entière et paisible propriété et possession de leurs biens seigneuriaux et roturiers, meubles et immeubles, marchandises, pelleteries et autres effets, même de leurs bâtiments de mer; il n’y sera point touché, ni fait le moindre dommage, sous quelque prétexte que ce soit; il leur sera libre de les conserver, louer, vendre soit aux Français, ou aux Anglais, d’en emporter le produit en lettres de change, pelleteries, espèces sonnantes ou retours, lorsqu'ils jugeront à propos de passer en France, en payant le frêt comine à l’article 26.
Ils jouiront aussi des pelleteries qui sont dans les postes d’en haut et qui leur appartiennent, et qui peuvent même être en chemin de se rendre à Montréal;
et à cet ellet il leur sera permis d’envover, dès cette année ou la prochaine, des canots équipés pour chercher ces pelleteries qui auront resté dans ces postes.
Réponse : Accordé, comme à l’article 26.
Aur. 38. — Tous les peuples sortis de l’Acadie qui se trouveront en Canada, y compris les frontières du Canada du côté de l’Acadie, auront le même traitement que les Canadiens, et jouiront des mêmes privilèges qu'eux.
Réponse : C’est au Roi à disposer de ses anciens sujets; en attendant, ils jouiront des mêmes privilèges que les Canadiens.
ART. 39, — Aucuns Canadiens, Acadiens, ni Français qui sont présentement en Canada et sur les frontières de la colonie, du côté de l’Acadie, du Détroit, Michillimakinac et autres lieux et postes des pays d’en haut, ni les soldats mariés et non mariés restant en Canada, ne pourront être portés ni transmigrés dans les colonies Anglaises, ni en l’ancienne Angleterre, et ils ne pourront être recherchés pour avoir pris les armes.
Réponse : Accordé, excepté à l'égard des Acadiens.
AnT. 40. — Les sauvages ou Indiens alliés de S. M. T. C. seront maintenus dans les terres qu’ils habitent, s'ils veulent y rester; ils ne pourront être inquiétés sous quelque prétexte que ce puisse être pour avoir pris les armes, et servi S. M. T. C.
Ils auront, comme les Français, la liberté de religion et conserveront leurs missionnaires; il sera permis aux vicaires-généraux actuels et à l'évêque, lorsque le siège sera rempli, de leur envoyer de nouveaux missionnaires, lorsqu'ils le jugeront nécessaire.
Réponse : Accordé, à la réserve du dernier article qui a déjà été refusé.
AnT. 41, — Les Français, Canadiens, Acadiens qui resteront dans la colonie, de quelque état et condition qu’ils soient, ne seront ni ne pourront être forcés à prendre les armes contre S. M. T. C., ni ses alliés, ni directement, ni indirectement, dans quelque occasion que ce soit; le gouvernement Britannique ne pourra exiger d’eux qu'une exacte neutralité.
Réponse : Ils deviennent sujets du Roi.
ART. 42. — Les Français et les Canadiens continueront d’être gouvernés suivant la coutume de Paris, les lois en usage établies pour ce pays, et ils ne pourront être assujettis à d'autres impôts au’à ceux qui étaient établis sous la domination française.
Réponse : Répondu par les articles précédents, et particulièrement par le dernier.
ART. 43. — Les papiers du gouvernement resteront, sans exception, au pouvoir du marquis de Vaudreuil et passeront en France avec lui; ces papiers ne pourront être visités sous quelque prétexte que ce soit.
Réponse : Accordé, avec la réserve déjà faite.
ART, 44, — Les papiers de l’intendance, des bureaux, du contrôle de la marine, des trésoriers anciens et nouveaux, des magasins du Roi, du bureau du domaine et des forges Saint-Maurice, resteront au pouvoir de M. Bigot, intendant et ils seront embarqués pour la France dans le vaisseau où il passera; ces papiers ne seront point visités.
Réponse : Il en est de même de cet article;
ArT. 45. — Les registres et autres papiers du Conseil
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supérieur, de la prévôté et amirauté de la même ville, ceux des juridictions royales de Trois-Rivières et de Ja ville de Montréal, ceux des juridictions seigneuriales de la colonie, les minutes des actes des notaires des villes et des campagnes, et généralement les actes et autres papiers qui peuvent servir à justifier l’état et la fortune des citoyens, resieront dans la colonie, dans lés grelfes dont ces papiers dépendent.
Réponse : Accordé,
Akr. 46. — Les habitants et négociants jouiront de tous les privilèses du commerce aux mêmes faveurs el conditions accordées aux sujets de S. M. B., tant dans les pays d’en haut que dans l’intérieur de la colonié.
Réponse : Accordé, excepté ceux qui auront été faits prisonniers pour l’article 47.
Art. 47. — Les Nègres et Pauis des deux terres resteront, en leur qualité d’esclaves, en la possession des Français et Canadiens à qui ils appartiennent : il ieur sera libre de les garder à leur service dans la colonie ou de les vendre, et ils pourront aussi continuer à les faire élever dans la religion romaine.
ART. 48. — Il sera permis au marquis de Vaudreuil, aux officiers généraux et supérieurs des troupes de terre, aux gouverneurs et états-majors des différentes places de la colonie, aux officiers militaires et de jus< tice, et à toute autre personne qui sortira de la colonie ou qui en est absente, de nommer et établir des proct= reurs pour agir pour eux et en leur nom, dans l’administration de leurs biens meubles et immeubles, jusqu’à ce que la paix soit faite: et si par le traité de paix le Canada ne rentre pas sous la domination française;
les officiers ou autres personnes, ou procureurs pour eux, auront l’agrément de vendre leurs seigneuries, maisons et autres bien-fonds, leurs meubles et effets, et d'en emporter ou faire passer le produit en France, soit en lettres de change, espèces sonnantes, pelleteries ou autres retours, comme il est dit à l’article 37.
Réponse : Accordé.
ART. 49. — Les habitants et autres personnes qui auront souffert quelque dommage en leurs biens meubles et immeubles restés à Québec sous la foi de la capitulation de cette ville, pourront faire leurs représentations au gouvernement Britannique, qui leur rendra la justice qui leur sera due contre qui il appartiendra.
Réponse : Accordé.
ART. 50. — La présente capitulation sera inviolablement exécutée et tous ses articles de part et d'autre, et de bonne foi, nonobstant toute infraction et tout autre prétexte par rapport aux précédentes capitulations, et sans pouvoir servir de représailles.
Réponse : Accordé.
P. S. — ART. 51. — Le général anglais s’engagera, en cas qu’il reste des sauvages après la reddition de cette ville, à empêcher qu'ils n’entrent.dans les villes, et qu’ils n’insultent en aucune manière les sujets de S. M. T. C.
Réponse : On aura soin que les sauvages n’insultent aucun des sujets de S. M. T. C.
Arr, 52.— Les troupes et autres sujets de S. M.T. C. qui devront passer en France seront embarqués quinze jours au plus tard après la signature de la précédente capitulation.
Réponse : Répondu par l’article 11.
Arr. 52. — Les troupes et autres sujets de S. M.T. C. qui devront passer en France resteront logés ou campés dans la ville de Montréal et autres postes qu’elles occupent présentement, jusqu’au moment où elles seront embarquées pour le départ; il sera néanmoins accordé des passe-ports à ceux qui en auraient besoin pour les différents lieux de la colonie, peur aller vaquer à leurs affaires.
Réponse : Accordé.
Arr. 54. — Tous les officiers et soldats des troupes au service de la France qui sont prisonniers à la Nouvelle-Angleterre et faits en Canada, seront renvoyés le plus tôt qu’il sera possible en France, où il sera traité de leur rançon en échange, suivant le cartel; et si quelques-uns de ces officiers avaient des affaires au Canada, il leur serait permis d’y venir.
Réponse : Accordé.
ART. 55. — Quant aux officiers de milice, aux miliciens et aux Acadiens qui sont prisonniers à la Nouvelle- Angleterre, ils seront renvoyés sur leurs terres.
Réponse : Accordé, à la réserve de ce qui regarde les Acadiens.
Fait au camp devant Montréal, ce 8 septembre 1760,
Notice sur le monument élevé à Québec en souvenir de la seconde bataille des plaines d'Abraham.
(Extrait du Journal de FInstruction au Canada pour 1836.) Le combat du mois d'avril 4760 était une belle re-
vanche accordée au petit peuple fidèle et valeureux que le désastre de l’année précédente avait si cruellement désolé ; c'était le couronnement utile, seulement au point de vue moral, de toutes les inutiles victoires remportées dans les campagnes précédentes ; enfin c'était un dernier titre de noblesse ajouté à tous ceux qui devaient nous concilier l’estime et le respect de nos vainqueurs.
Mais cette seconde bataille des plaines d'Abraham, plus considérable, sous quelques rapports, que la première, a été pendant longtemps relativement inconnue et comme jetée dans l’ombre par l'immense résultat de Ja rencontre du 13 septembre 1759. Tout concourait du reste à faire de celle-ci un grand événement historique. L'Europe depuis ce temps, n’a guère su de nous autre chose.
La découverte de nombreux ossements près du chemin de Saint-Foye, suggéra à la société de saint Jean- Baptiste, de Québec, l’idée d'élever une colonne à la mémoire de Lévis et de Murray, à celle des braves qui çombattirent sous leurs ordres. Trois imposantes cérémonies ont permis à plusieurs représentants successifs de notre gracieuse souveraine de prendre part à ce grand acte de justice. Le général Rovan le 5 juin 185%, à l’occasion de la cérémonie funèbre par laquelle on donna la sépulture aux ossements retrouvés; sir Edmond Head, le 15 juillet 1855, lors de la pose de la première pierre, etenfin lord Monck, le 17 octobre 1869, lors de l'inauguration du monument... ont noblement terminé l’œuvre çommencée par lord Dalhousie et continuée par Lord Aylmer.
La présence du commandant Belvéze, en 1853, avec l’équipage du premier vaisseau de guerre français qui ait remonté le Saint-Laurent depuis la cession du pays, et cette année (1863), celle du premier consul général que la France ait accrédité en Canada, sont aussi deux coïncidences on ne peut plus heureuses.
Le nouveau monument consiste en une colonne de bronze canelée, placée sur un piédestal de belles proportions, qui repose lui-même sur une base en pierre. Une statue de Bellone la couronne ; elle porte la lance et le bouclier mythologique et est tournée vers cette partie du champ de bataille qu’occüpait l’armée française. Quatre mortiers en bronze sont placés à chaque coin du piédestal. La face qui regarde le chemin de Saint-Foye porte cette inscription :
« Aux braves de 1760. » (Erigée par la Société de Saint-Jean-Baptiste de Québec, 1860). — Du côté de la ville, le nom de Murray, se lit au-dessus des armes et des emblèmes de l’Angleterre : du côté de la campagne, celui de Levis. En arrière se trouve un bas relief représentant les armes et les emblèmes du Canada.
La statue a dix pieds de hauteur et le monument en a soixante quinze en tout.
Pierre J.-0, CHAUVEAU.
BIGOT
« Il y a près d’un an, dit Barbier {dans son journal Ju règne de Louis XV, au mois de décembre 1763) il y a
près d’un an qu’on a établi une commission par lettre patente, du mois de novembre 1761, composée de M. de Sartines, lieutenant-général de police, président de la commission et de conseillers au Châtelet de Paris, au sujet de malversations commises à Québec dans le Canada, par ceux qui y étaientemployés pour le ministère par l'administration des finances dans ce pays. Après leur retour en France, à la paix d’octobre 1762, on en a arrêté plusieurs qui étaient à la bataille. L’instruction de ce procès criminel a été très longue et difficile, pour la vérification de leurs registres et papiers et pour entendre tous les témoins dont on a eu besoin. C’est M. Dupont, conseiller au Châtelet, qui en était le rapporteur et qui a beaucoup travaillé.
« Enfin cette affaire, qui faisait la curiosité du public, a été jugée, ou du moins le jugement n’a été consommé que samedi au soir, 10 de ce mois. Dimanche matin, M. de Sartine et M. Dupont ont été à à Versailles porter au roi ce jugement dont on ne sait pas encore au vrai toutes les particularités.
« On dit dans le public, en général :
« 1° Que M. Bigot, qui était intendant du Canada, fils, dit-on, d’un conseiller au Parlement de Bordeaux, est banni à perpétuité du royaume, condamné à mille livres d'amende envers le roi et à quinze cent mille livres de restitution.
2 M. Varin, qui était trésorier, banni de même. Mille livres d’amende, huit cent mille livres de restitution.
«3° M. Cadet, munitionnaire général des troupes, banni pour neuf ans, trois cents livres d’amendes, six millions de restitution.
« 4° M. Péan, major, plus amplement informé pendant six mois, et gardera prison, les preuves réservées ; on compte que c’est le mieux traité.
« 5° Pour les employés subalternes, cinq admonestés et vingt et un renvoyés.
« 6° Six hors de cours, dont M.le marquis de Vaudreuil, tice-amiral et gouverneur du Canada est du nombre. Le hors de cour ne justifie pas absolument.
« Les preuves, dit-on, n’étaient pas assez fortes pour la condamnation à mort ; mais ces bannissements et ces restitutions feront toujours un exemple pour empêcher à l'avenir les malversations. Les sieurs Bigot et Cadet, depuis leur retour du Canada, avaient acheté ici des terres considérables et faisaient beaucoup de dépenses.
« On compte que ce jugement sera imprimé et rendu public; on en saura mieux les détails (Journal de Barbier, avocat au parlement de Paris). »
A la suite de nos désastres au Canada, la voix publique avait en effet réclamé énergiquement une enquête sur les malversations trop évidentes commises dans la colonie et cette enquête avait été ordonnée. :
Voltaire lui-même s’en émut et dans plusieurs de ses lettres il revient sur ce sujet.
«.… Quoique je ne m'intéresse guère aux choses de ce monde, écrit-il à Damilaville le 28 novembre 1762, je serais pourtant curieux de savoir ce qu’est devenu le procès criminel du sieur Bigot. On dirait que le peuple aurait la consolation de voir pendre un intendant, mais je n’en crois rien. »
Le 23 décembre 1763 il écrit encore à Damilaville :
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« Je sais l'aventure des Bigots...» et le 26 du même mois il ajoute:
« Il me semble qu’on a banni quinze ou seize personnes avec le sieur Bigot. Pourquoi envoyer quinze ou seize citoyens dépenser leur argent dans les pays étrangers ? Ce n’est pas les punir, c’est punir la France. Nous avons une jurisprudence aussi ridicule que tout le reste : cependant tout va et tout ira. »
Les malversations commises au Canada par les intendants et les fournisseurs étaient si colossales qu’il ne fut pas possible de ne pas faire une enquête :
Un arrêt du Conseil d'Etat, rendu le 12 décembre 1761, et des lettres patentes de Louis XV, du 17 décembre de la même année, rendus sur le même arrêt, ordonnaient que « le procès serait fait aux auteurs des monopoles, abus, vexations et prévarications qui avaient été commises au Canada.
Ce même jour, 17 décembre, Bigot, intendant de la nouvelle France au Canada, pendant la guerre de 1756, accusé de malversation, fut arrêté et mis dans un des cachots de la Bastille. Cinquante cinq personnes étaient compromises dans cette affaire. Une commission présidée par M. de Sartines lieutenant-général de police et composée de vingt-sept conseillers au Châtelet, fut chargé d’examiner les pièces du procès et de juger souverainement en dernier ressort.
L’instruction dura quinze mois et le jugement ne fut rendu que le 10 décembre 1763. Le lendemain, comme nous l’apprend Barbier, l’arrêt fut porté au roi à Versailles par le président M. de Sartines. accompagné de M. Dupont le conseiller rapporteur,
Il renfermait les dispositions suivantes :
Bigot et Varin, bannis à perpétuité, biens confisqués, mille livres d'amende. De plus, le premier était condamné à quinze cent mille livres de restitution et le second à trois cent mille livres.
Bréard, Cadet, Pénissault et Maurin, neuf ans de bannissement, 500 livres d'amende etcondamnés à des restitutions s’élevant ensemble à dix-neuf millions trente mille livres.
Il était en outre ordonné que ces condamnés garderaient prison au château de la Bastille jusqu’au payement des restitutions prononcées. Les juges d’ailleurs s’excusèrent sur l'absence d’un texte qui punit de mort le crime qu’ils avaient commis.
Quant aux autres accusés quelques-uns furent déchargés de l’accusation, d’autres furent bannis ou mis simplement hors de Cour, faute de preuves suffisantes.
Parmi les accusés notables, nous citerons : Bigot, l’intendant du Canada.— Varin, subdélégué de l’intendant. — Bréard, contrôleur de la marine. — Eusèbe, conseiller du conseil suprème de Québec, garde magasin de ladite ville. — Cadet, munitioi naire de vivres. — Pierre Rigaud, marquis de Vaudreuil, gouverneur du Canada.— Péan, capitaine d’État-major des troupes de la marine, — Lemercier, commandant d'artillerie. —- Deschamps de Boishebert,capitaine de troupes de la colonie, commandant au poste de Mirawichy. — Desmeloises, cipitaine aide-major des troupes du Canada. — Payen de Najant, lieutenant de la ville de Trois- Rivières, commandant le fort Frontenac. — Vassau, commandant le second bataillon de la marine et au fort
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Niagara. — Chabert, lieutenant des troupes de la marine, commandant au portage du Niagara. — Duvergé de Saint-Blin, lieutenant des troupes de la marine, commandant au fort de la Rivière aux Bœufs. — Perrault, major des milices du Canada, ete., etc. Parmi les coutumaces, il faut encore citer: Deschenaux, secrétaire de Bigot. — Saint Sauveur, secrétaire de Vaudreuilet ua grand nombre d’autres,
Vaudreuil, Boishebert, Lemercier, Desmeloises, Perrault, et Fayolle furent déchargés de l'accusation, ce qui n’était pas, comme nous l’apprend Barbier l'équivalent d'une déclaration de non culpabilité, mais ce qui impliquait seulement que les preuves suffisantes avaient fait défaut.
Au cours du procès, Bigot avait fait publier un mémoire dans lequel il attaquait Montcalm. Madame de Saint-Véran, sa mère, et Madame de Montcalm, sa femme, portèrent plainte contre ce factum. La commission faisant droit à leur trop juste réclamation, ordonna que les termes injurieux de la mémoire de Montcalm, insérés dans les mémoires dudit Bigot et notamment le terme de délateur, demeureront supprimés comme calomnieux. Le voleur traitant le volé de délateur, c'était là vraiment trop d’audace.
Vaudreuil, comme on le voit par la lettre de Doreil au marquis de Paulmy, du 28 octobre 1755, connaissait et déplorait les abus et les scandales. En réalité, il w’élait ni abusé, ni subjugué par Rigot, mais exploité par lui. Informé de tout en détail, il défendait quand même le concussionnaire auprès du ministre. C'était là une véritable complicité que sa faiblesse incurable ne
saurait excuser. Il n’aimait pas qu'on rendit compte à la cour de ce quise passait au Canada et c'est là une des explications desa conduite. Quoiqu'il en soit, il ne se releva pas du coup que ce procès lui avait porté : il traina quelque temps et mourut accablé de chagrin. Le roi luiavait fait une pension de six mille livres.
LOUIS RIEL
Dans un article publié en 1882 dans la Revue politique et liltéraire, M. P. Gaffarel a dit : Le Français partout où il passe laisse sa forte empreinte de charmeur et d’amour. Il ne colonise pas, mais, là où il a tenté de coloniser, on se souvient.
Sans doute, l'histoire coloniale se compose surtout de déceptions et d’avortements.. Mais, sommes-nous responsables des fautes inexplicables denos gouvernants et ne sont-ce pas des Français qui ont fondé et développé les colonies devenues si prospères en d’autres mains ? Sien 1763, Louis XV abandonna honteusement le Canada, il n’en est pas moins vrai que quinze cent mille Canadiens, ayant conservé la langue et les habitudes françaises, nous dirions volontiersle culte de la France, vivent aujourd’hui dans cette région, et que tous ils descendent des colons envoyés jadis.
Un voyageur anglais, Isaac Weeds, qui a publié le récit d’une excursion faite au Canada a dit : « La na-
ture semble avoir implanté dans le cœur des Français et Indiens une affection réciproque; ils s’associent dans leurs travaux, et vivent sur le pied le plus amical. C’est à cette cause plus qu’à toute autre cause qu’on doit attribuer le prodigieux ascendant que ies Français ont eu sur les Indiens tant qu’ils ont été maitres du Canada C’est une chose étonnante et bien digne de remarque que, malgré les présents considérables distribués chaque année aux Indiens du haut Canada par les agents anglais de nation, malgré le respect religieux que ceux-ci ne cessent d’avoir pour leurs mages et leurs droits naturels, un Indien qui cherche l’hospitalité préfère, même aujourd’hui, la chaumière d’un pauvre fermier français à la maison d’un riche propriétaire anglais. »
Aussi, malgré tous leurs efforts, les Anglais sont-ils toujours en pays conquis.
« .…L'Angleterre, dit aussi M, Désiré Charnay, s'est efforcée de. faire disparaitre l'élément français au Canada ; la lutte fut longue, violente, acharnée ; tout fut vain, elle s’y était pris trop tard; la poignée de normands était devenue nation, l'élément français triompha... Je disais que les Canadiens étaient restés françrais, ils ont conservé un tel amour pour leur ancienne patrie que, lorsque en 1856, une corvette de guerre française vint jeter l'ancre devant Québec, le bruit - s’en répandit immédiatement dans tout le bas Canada; il y eut comme une émigration en masse vers le port de Québec; les travaux des champs furent abandonnés tout le monde se porta vers l’ancienne capitale pour voit les harins français : « Nos gens ont-ils pris Qué-
bec ? disaient-ils. » Parole étrange, naïve, toute patriotique et qui montre à quel point la fibre nationale vibre encore dans le cœur de nos vieux concitoyens.…
M. de Bonnechose raconte que, vers la fin de 1870, dans l'assemblée des artisans de Montréal, un Canadien terminait ainsi son discours d'ouverture des classes du soir :
« Et si quelqu'un veut savoir maintenant jusqu’à quel point nous sommes français, je lui dirai: Allez dans les villes, allez dans les campagnes, adressez-vous au plus humble d’entre nous, et racontez-lui les péripéties de cette lutte gigantesque qui fixe l’attention du monde ; annoncez-lui que la France a été vaincue ; puis mettez la main sur sa poitrine et dites-moi ce qui peut faire battre son cœur aussi fort, si ce n’est l’amour de la patrie,
« C’est que, comme le dit encore M. de Bonnechose, l’image de la France reste longtemps assise au foyer de ses enfants exilés, puisque à quinze cents lieues de nos côtes, après un siècle écoulé, l'Angleterre compte encore un million de sujets dont elle n’a pu faire des Anglais. »
Or, à l'heure actuelle, le pays qui s’est appelé la Nouvelle France est encore plus français qu’on ne le croit. De temps à autre, il nous arrive d’outre-mer des nouvelles qui nous surprennent : on s'est soulevé, on s’est battu, une révolte inattendue est venue rappeler aux dominateurs que le pays des lacs peut être asservi mais qu’il n’est pas dompté. Ces jours derniers encore où apprenait que Gabriel Dumont, qui fut lieutenant
de Louis Riel dans la dernière révolte des métis du Canada, était actuellement à Montana ; qu'il y soulevait les tribus indiennes contre les Anglais. On assurait même qu'il se trouvait à la tête de plus de cinq mille hommes et l’on s’attendait à un soulèvement prochain.
Ainsi la dernière insurrection est à peine étouffée, le cadavre de son chef n’est pas encore refroidi, que déjà le pays se réveille et se soulève.
M. Eugène Forgues, dans un article substantiel sur Louis Riel et l’insurrection des métis canadiens publié dans la Revue Britannique, a résumé les faits du dernier soulèvement d’après les journaux et Revues anglais
Il nous apprend que le chef de la dernière insurrection, Louis Riel, avait dès 1869, levé une première fois l’étendard de la révolte. Or cette révolte n’était autre chose qu’une manifestation du conflit permanent qui va s’accentuant de plus en plus entre les hommes d'origines différentes, Comme aux jours de Ja bataille des plaines Abraham, il y a antagonisme de nationalités. Un tiers de la population est français ; il vit à côté des Anglais sans se fondre avec eux. Les métis, croisement des blancs avec les Indiens, tiennent des deux origines. Dans les dernières insurrections, ce sont les métis fiançais qui se sont soulevés, les métis anglais ont hésité puis sont restés neutres. Or le langage, le caractère de la population sont français ; le statut réel, les lois qui règlent la distribution des biens et la propriété foncière sont fondés sur l’ancien droit français. Tout cela, M. Forgues l’exposc nettement. La Consti-
tution du Canada (acte d’union) du 29 mars 1867 a eu pour but de fondre en un corps de loi unique les statuts particuliers qui régissaient les différentes colonies anglaises, sous le nom de Dominmon of Canada.
En 1868, le parlement canadien voulut acquérir des terres, et l’année suivante, il envoya des arpenteurs sans se préoccuper de traiter d’abord avec les Indiens et les settlers ou premiers occupants; ceux-ci, possesseurs effectifs mais sans titres écrits, étaient installés au nombre de plus de douze mille autour du fort Garry. La moitié étaient métis ou sangs mêlés d’origine française. Ceux-ci en majorité demandaient la confirmation de leurs possessions et la délivrance de titres réguliers comme premiers occupants ayant défriché et réclamaient en outre, comme descendants des Indiens, une compensation égale à celle qu’on accordait à ceux-ci. Au fond et quelque soit les griefs invoqués c’est l’hostilité des deux races qui explique le conflit.
Quand les arpenteurs anglais arrivèrent, les métis français au nombre de trois ou quatre cents prirent prirent les armes conduits par un des leurs nommé Louis Riel. Ce Louis Riel était un homme d’une certaine valeur. Il avait reçu de l’instruction et s’était destiné à Eglise. [ parlait la langue française, était fort apprécié par ses compatriotes qui écoutaient ses conseils et suivaient ses avis. Il avait alors quarante ans. Petit de taille, un peu gros, mais homme d'énergie, il avait certains travers qui ne lui nuisaient pas dans son milieu. Un peu vain, affectant une recherche d’élégance, il avait en même temps une religiosité quelque
peu mystique et peut-être exagérée. Son esprit manquait d'équilibre.
Il commença par s’emparer du fort Garry, établit un gouvernement provisoire et publia une déclaration des droits où les revendications des métis étaient formulées et où ils étaient reconnus comme propriétaires du sol.
La nouvelle surprit le gouvernement. Le colonel Wo)lseley fut immédiatement envoyé pour réprimer le mouvement. Il entra dans le fort Garry sans coup férir, l'ayant trouvé abandonné. Le gouvernement se hâta de faire droit aux réclamations par le Mani toba act rendu en 1870. Il accorda aux métis. comme descendants des Indiens deux cent quarante ares par tête. Riel fut exilé pour cinq ans avec les principaux chefs du mouvement sans qu’on eut tenu compte d’une amnistie qui aurait, parait-il, été promise. Il se retira aux Etats-Unis et se fit naturaliser citoyen de Montana.
C'était là un premier avertissement. Le gouvernement ne tarda pas à l'oublier. En 1885, les mêmes faitsse reproduisirent, provoqués par les mêmes causes, Les Indiens adressaient depuis plus de dix ans des réclamations incessantes pour obtenir qu’on régularisät leur situation, le gouvernement central ne s'en préoccupait point. Dès 1884, une certaine agitation s'était manifestée. Les blancs demandaientla confirmation de leurs possessions qui seule pouvait leur permettre de les aliéner et les métis réclamaient comme en 1869 des terres garanties.
Riel, dont le temps d’exil était expiré depuis longtemps, repartit, appelé par les métis. Une pétition, couverte de signatures, fut envoyée au gouvernement
dès le commencement de l'hiver 1884-85. Mais les choses trainèrent en longueur et, quand enfin le pouvoir central se décida à céder aux réclamations, il était trop tard. Le 22 mars 1885, on apprit que l'insurrection avait éclaté. Riel, comme en 1869, avait installé un gouvernement provisoire et publié une déclaration des droits.
Cette fois encore on fut surpris. Le général Middleton fut expédié en toute hâte le 23 mars sur le théâtre de l'insurrection. Il apprit le 28 que les Peaux-Rouges se joignaient aux révoltés. Le colonel Irwine fut envoyé avec des renforts.
Une première rencontre eut lieu près de Duck-lake et le major Crozier,craignant d’être cerné, se retira sur le fort Carleton, abandonnant vingt-quatre hommes tués ou blessés. Irwine arriva le même jour; mais se voyant menacé, il battit en retraite après avoir incendié le fort. J ne s'arrêta qu’à Prince-Albert où il resta jusqu’à Ja fin de la guerre sans oser reprendre l'offensive,
De nouveaux renforts furent envoyés à Middleton. Il se mit en route le 2 avril et arriva au fort Qu’appelle où il s'arrêta quatre jours, puis il reprit sa route et arriva le 147 à Clarke’s Cossing, gué sur la Saskatchewan. Riel était campé de l’autre côté du fleuve avec six cents hommes dont deux cents Indiens mal armés. Il occupait avec Daniel Dumont, son lieutenant, une position qu’ils avaient fortifiée. Le 18 avril, les avant-gardes échangèrent quelques coups de feu. Le 24, il y eut engagement dans lequel, après avoir altaqué l’avantgarde anglaise, les métis furent repoussés. Mais les Anglais à leur tour, malgré les plus grands efforts, mal--
gré plusieurs assauts réitérés et le feu de leur artillerie ne purent enlever les retranchements de Fist-Creek. Ils durent battre en retraite, laissant sur le terrain soixante hommes tués ou blessés parmi lesquels se trouvaient les deux aides de camp du commandant en chef. Middleton lui-même avait eu sa coiffure percée d’une balle. Les Anglais allèrent camper en arrière. Ils demeurèrent l’arme au pied toute la. journée du lendemain.
Le 26 on apprit que les métis avaient abandonné leur position. Middleton fit reconnaître le pays et attendit de nouveaux renforts en armes eten artillerie. Le 7 mai le bateau à vapeur Northcote, ayant amené des hommes et des nouveaux canons, on s’achemina sur Batoche, quartier général des métis. Le Northcote ouvrit le feu et la colonne attaqua presque aussitôt. L’artillerie fit rage. Les Angiais parvinrent même à établir une batterie sur la place de l'Eglise, mais les Indiens enlevèrent leurs canons et ils eurent toutes les peines du monde à les reprendre. Le soir Middleton dut reculer et faire évacuer les blessés.
Le lendemain et les jours suivants la lutte continua.
Enfin le 12 mai, après quatre jours d’une lutte acharnée, Middleton pénétra dans Batoche. Le lendemain Riel se rendit. Dumont s'était évadé. Les Anglais avaient perdu soixante hommes, les métis le triple. Le 26, les Peaux-Rouges firent leur soumission. Le gouvernement avait mis quatre mille cinq cents hommes en ligne contre sept cent cinquante combattants dont deux cents’sauvages et, malgré la supériorité du nombre, malgré l'artillerie formidable dont il disposait, il
avait mis plus de deux mois à vaincre la résistance des métis. Il avait subi le sanglant échec de Fish-Creck et s'était trouvé tenu en échec devant sAIeIRE, durant plusieurs jours.
Si les métis avaient eu les moindres Solinue de l’art de la guerre, Middleton, par sa maladresse et par ses manœuvres jiujustifiables, aurait été certainement vaincu.
Riel fut traduit en juillet devant une haute cour de justice siégeant à Régina. Devant ce tribunal, il soutint hautement la légitimité de la révolte des métis ; ses amis l’engagèrent vainement à plaider la folie. Il sy refusa. L'arrêt rendu contre lui portait qu’il devait être pendu le 16 octobre. Ce jugement fut confirmé par la cour suprême d'Ottawa. Dès lors il n’y avait plus qu’un recours en grâce qui pouvait le sauver. Il fut adressé au Gouverneur général du Canada sir Macdonald.
Riel, condamné, on hésita à faire exécuter la sentence. Il avait dû d’abord être pendu le 16 octobre, on remit ensuite l’exécution au 26. L'opinion publique était en effet très surexcitée. On avait organisé des réunions un peu partout ; leur nombre, l’ardeur que les orateurs mettaient à défendre la cause du condamné, tout dénotait un mouvement d'opinion considérable. On avait ouvert des souscriptions pour payer des avocats et faire rédiger des consultations en sa faveur. Le procès fait à Riel était partout présenté comme une iniquité flagrante. On se basait pour le défendre sur ce fait que le jury qui l’avait condamné
ne contenait pas un membre de langue française,
tandis que son secrétaire, l'anglais Jackson, avait été acquitté sous prétexte de folie. Dans l’assemblée de Farnham notamment, on déclara que c'était là « un acte de partialité révoltante et un défi lancé non seulement à nos compatriotes métis du Nord-Ouest, mais encore et tout particulièrement aux populations de langue française du Canida tout entier; défi dont il faudra faire rendre un compte rigoureux à nos gouvernants. »
Les journaux firent une campagne en faveur du condamné. La Patrie, journal édité à Montréal, publia notamment la note suivante : Ce qu’on poursuit par la mort de Riel, ce n’est pas la répression d’une violation de la loi; c’est une politique de terreur et d’anéantissement des métis dans le Nord-Ouest. On veut en finir avec ces gens qui nesont pas Anglais et qui seraient capables de rêver, du côté du Pacifique, une petite province de Québec. Des Canadiens dans le Nord-Ouest, il n’en faut pas ! Et si quelqu’un avait envie de croire le contraire, le gibet de Riel se chargera de lui apprendre de quel côté est le droit du plus fort. Reste à savoir si les Canadiens de la province de Québec seront disposés à assister tranquillement à l'exécution de leur race en la personne de Riel! Ce n’est pas seulement une question de justice et d'humanité, c’est une question nationale, »
Tous ces articles, ces réunions et cette agitation faisaient hésiter le gouvernement canadien. Le 23 octobre, le Cabinet se réunit à Ottawa pour examiner s’il ne conviendrait pas de nommer une commission en vue de faire une enquête sur l’état mental de L, Riel.
C’eût été là une solution qui aurait permis de ne pas donner suite au jugement. On nomma en effet une commission composée de trois méd2cins : un Canadien Anglais, un Canadien Français et un Américain des États-Unis. Le résultat fut négatif.
On espérait encore que le gouvernement anglais n’oserait pas exécuter la sentence rendue contre Riel. Cette espérance fut déçue. Le 22 novembre, à huit heures du soir, un messager spécial arriva à Regina. Il était porteur de l’ordre d’exécution. Une heure après le shérif nommé Chapleau se rendit dans la cellule du prisonnier et lui donna lecture de l’ordre. Riel écouta la lecture de la sentence et ne manifesta aucune émotion. Il était très calme et il remercia le shérif des égards qu’il lui avait témoignés. [l exprima en mème temps le désir que son corps fût enterré dans le cimetière de Saint-Boniface à Winnipeg. Il dormit toute la nuit suivante d’un profond sommeil. Les précautions les plus minutieuses avaient éié prises pour la garde des casernes, où le condamné était enfermé. L'entrée en avait été absolument interdite. Le 16 au point du jour il fut conduit au supplice. Il portait un surtout de laine, un pantalon gris, une chemise de laine et des mocassins. Son calme ne se démentit pas un instant et il se dirigea de lui même vers l’exécuteur des hautes œuvres. Son intention première avait été de faire un discours, mais au moment de monter sur l'échafaud, il y renonça sur les instances du père André qui l’accompagnait. Il est mort sans faiblesse et presque sans confusion. Une vingtaine de spectateurs tout au plus assistaient à l'exécution. Le coroner, après
que la mort eut été constatée, prit possession du corps et rendit le verdict d'usage.
Des dépêches postérieures du Times annoncèrent que la nouvelle de l'exécution de Riel causa une certaine agitation parmi les Français de Québec et de Montréal. En réalité l’agitation fut grande, les affaires furent suspendues partout, le drapeau tricolore fut hissé à mimât en signe de deuil public. Cinq cents étudiants français parcoururent la ville portant le drapeau national et chantant la marseillaise. Un meeting eut lieu au champ de mars et on y brûla en effigie sir John Macdonald, le Gouverneur général du Canada, aux pieds de la statue de la reine Victoria. La police ayant voulu intervenir, le peuple se mutina et échangea quelques coups de feu avec elle. Il y eut plusieurs blessés.
Une souscription nationale fut ouverte pour venir en aide à la veuve et aux orphelins de Riel. M. H. Beaugrand, chevalier de la Légion d'Honneur et maire de Montréal, s’inscrivit en tête de la liste sur laquelle figuraient également les noms de MM. S. Rivard, ancien maire ; Cloran, rédacteur du Post ; Grenier, président de la Banque du peuple; Massen, directeur de la Banque des marchands; G.-W. Parent, Leclaire, Dupuis, etc.
Notre confrère des Débats M. de Molinari a eu l’occasion dans son récent voyage au Canada de visiter la famille de Riel qui habite la paroisse de Saint-Vital à quelques milles de Ouinipeg.
Cette famille si durement éprouvée se compose de la mère du condamné, de sa femme et de ses deux enfants.
Tous demeurent dans la même habitation, une modeste maison en bois, isolée au milieu de défrichements.
On nous reçoit dans une chambre à coucher simplement crépie à la chaux, qui est la pièce principale du logis. |
Elle est garnie de trois grands lits à la tête desquels sont suspendus comme des hamiacs des berceaux que les mères balancent pendant la nuit au moyen d’un cordon.
Une armoire, quelques chaises en bois, des portraits de Riel et de Mf Taché, des images de piété, voilà tout le mobilier et la décoration de ce pauvre intérieur.
On ne peut pas reprocher du moins à Riel d’avoir enrichi sa famille.
La mère du prophète est absente ; on la dit très intelligente et d’une grande piété ; sa femme, petite, maigre, timide, a de beaux yeux noirs, éclairant une physionomie touchante et triste ; elle est vêtue de deuil : ses deux enfants, âgés de six à huit ans, ont les yeux de leur mère ; l’ainé a l’air intelligent ct résolu ; le frère de Rielet sa sœur sont de beaux et vigoureux spécimens de la race métisse. C’est un monde de bonnes et simples gens. Ils ne font entendre aucune récrimination, aucune plainte el nous remercient en des termes émus de notre visite. Nous les quittons le cœur serré, en souhaitant que l'événement ne vienne point justifier la profonde;inquiétude à jaquelle est visiblement en proie cette pauvre famille du condamné de Régina.
Riel, Gil Blas du 19 nov. 1885 (paru le mercredi 18.)
M. Joseph Tassé, député au Parlement Canadien et rédacteur en chef du journal la Minerve a exposé dans une lettre insérée dans son journal les rapports actuels de son pays avec l’Angleterre. L'intervention de celle-ci, dit-il, se fait de plus en plus rare et le Canada côtoie son indépendance : « Autrefois, nous avons eu beaucoup à nous plaindre de l'Angleterre. Notre pays était un peu administré comme l'Irlande, c’est-à-dire fort mal. Un beau jour, nos paysans, las d’un régime vexatoire, trouèrent de balles l’Union Jack (le drapeau anglais). Mais ce temps n’est plus. Le même oripeau, ils l'ont vaillamment soutenu depuis. Aux jours de fêtes, ils l’arborent à côté des couleurs françaises.
Du lien colonial, nous en avons tous les avantages, le protectorat anglais notamment, après en avoir supprimé à peu près tous les inconvénients. Nous pouvons ainsi grandir aux côtés du géant Américain sans crainte d’être étouffés par lui. Cette crainte pourrait n’être pas puérile pour qui sait le sort de la Louisiane. « J’embrasse mon rival, mais c’est pour l’étouffer, »
Ce lien peut être rompu d’un cemmun accord le jour où nous le voudrons. Véritable mariage libre. C’est du moins ce que nous a insinué naguère le gouvernement Gladstone. IL est possible que l’on ne se presse pas de renouveler cette invitation,
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